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ERRVTA. 


Page vu. Ligne ii. gréa', lisez, gré à. 

- 6, - 17. meillieurs lisez, meilleurs. 

« 

9? " gonflée, lisez, gonflés, 

- 11 , - 17. nu, lisez-, qui. 

- 16,-9, «l’encouragement, lisez , (Fen- 
« 

courage mens. 

- 17 , - 3 , vient, lisez, vint. 

- 27 , • 2, défunt, lisez, défunt. 

K 

- 44 , 4 , ne vous fait, lisez, ne vous ferait • 

- 71, - 16. cachet de, lisez , cachet du. 

- 82, - 16, de bonue, lisez, de bonne. 

- i 32, - 9, lâcheraient, lisez, tacheraient. 

- i 34 ,- 1, orpheliu, lisez , orphelin. 

- i 46 ,- 8, en fait partie, lisez, en fit partie 

- i 47, - 1 et 2, es enfans, lisez, les enfaiis. 

- 1 56 3, aflecteueux, lisez, affectueux. 

- 157, - 7 , a* la Fartîste, lisez, à rartiste' 

- 193,-17, vapenrs, lisez, vapeurs. 

- 196, - 8 J, et e , lisez, et je. 

- 24 o,-* 16, futurs, lisez , futur. 

- Idem, - 19, cousins, lisez, cousins. 

- 246 , - 1 en serre, lisez, enserre. 
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del-Olympe, je suis bien vb- 


I tre serviteur. Qui vous '■ 
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. aujourd’hui de si bonne heure 


amène 


efque m’apportez- 
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PRÉFACE. 


h'Auteur. — Un petit ou¬ 
vrage , auquel il ne manque 
qu’une coterie pour êtré un 
chef-d’œuvre. 

Le libraire. — Le titre ? 

« 

L'Auteur. — L’Éclaireur. 

Le libraire. — L’Eclaireur!! 
diable ! c’est une bonne fortune 
qu’un nom comme celui - là ! 
Excellent timbre de roman. 

L'Auteur. — Ce n’est pas un 
roman. 

Le libraire. —Bon ! c ’ est donc 

une composition historique. 

# 

L'Auteur. — Encore moins. 
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PREFACE, 

> 

Le libraire. — Ce n’est point 
vine tragédie? 

L’Auteur. — Y pensez-vous? 

Le libraire. — Dame, que 
sais-je? serait-ce par hasard 
une satire contre.... j’y suis.... 

rÉCLAIREUR.... prenez-y garde, 

Monsieur, je tiens à mon bre¬ 
vet, et je n’irai pas pour vous... 

L'Auteur. — Tranquillisez- 
vous. Le titre qui vous effraye 

si fort, décèle tout bonnement 

« 

un observateur plus enclin à 
railler qu’à frapper ; c’est enfin 
'•n enfant naturel qui n’ose pas 
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I L-Auteur. — N oiis pourriez 
lavoir’raison, si dans mon ou- 
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soûle 
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PRErA^.MJ. 


ver un coin ilu voile nui en 

- . JL 

veloppe- Tâme de 
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pei 


je/ ii’ai traite (|ue des sn- 
i, et ma'main n’a point 




•e e 


' 'osé*glaner’dans un cliamp'où 

t Xabhiyèré ont'fait 

i 

de si brillantes moissons. Mon 

0 

ÉCLAIREUR est un album mo- 

• ^ • 

ral qui n a qu une seule préten- 
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tion : celle d’amuser, et s’il 

* 

priisente quelquefois des por- 
traits resscmblans, je crois que 
on pourra, absoudre la fai- 

0 " V.^ > ^ O C i *\ 

mr de 


blesse du peintre en favem’ 
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la vérité des poses. 

# 0 

Le libraire. — Voti'e iirofes- 
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\[ rnijrACB. 

sion de foi me rassure.Donnez- 
vous la peine d’entrer dans 
mon cabinet et nous allons 
traiter pour ce volume auquel 
vous pensez sans doute donner 
des successeurs, .si le public 

l’accueille avec indulgence.... 

✓ 

J entrai, ami lecteur, dans 
le cabinet du libraire, nous 
conclûmes l’affaire; mais eu 
lui livrant le manuscrit, il s’a¬ 
perçut que j avais oubli<i une 
préface. Il me la demanda avec 
instance : j’étais fort embar- 
rassé; quand par une inspiration 

















PJIKFACE. VII 

soudaine, je sentis qne notre 
conversation pourrait tenir lieu 
d’avant-propos. La voici mot 
à mot : il ne me reste plus qu’à 
te demander beaucoup d’in¬ 
dulgence; lis l’ÉCLAIREUR, et 
ne manque pas, s il te fait pas¬ 
ser quelques instans agréables, 
d’en conseiller la lecture à tes 
amis,’ à tes parens, à tes con¬ 
naissances. Je t’en saurai gré â 
la prochaine livraison, et mon 
libraire aussi.... 
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LE LAURÉAT. 
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II. semble que le génie ait été jeté 
sur cette terre comme par hasard; les 
dieux accordent de grandes récom¬ 
penses, dès ce monde meme , aux 
vertus humaines; elles sont honorées, 
chéries, respectées par les hommes; 
,1e génie seul, errant comme un pros¬ 
crit, déshérité de beaux jours et de 
longues jouissances, paraît être doté 
par le sort de la plus cruelle indigence 

et du plus sanglant abandon. L’Albane 

/ 

nous a fait un tableau riche de goût et 

























2 L’iCLAlREÜR. 

de coulevirs de la Volupté, et nous la 
montre assise sur un trône de roses, 
entourée d’un essaim d’Amours et de 
Plaisirs ; des chaînes de myrtes fixent 

les heures fugitives sur ses traces, et 

* 

des fleurs naissent à l’envi sous ses pas. 
Dans quelles couleurs l’Albane aurait- 
il trempé son pinceau pour représen¬ 
ter le génie? II nous l’eût sans doute 
montré envelop])é du double manteau 
fuuèbre de l’iiidigeiicc et des frimas , 

marchant sur un sol alfreux, qui no 

■ 

produit que des moiislrcs, chargé de 
fers J et peut-elre au fond d’un cachot, 
expiant sa gloire, ses palmes et ses 
lauriers. Une tempête continuelle est 
l’existence du génie. Homère distri¬ 
buant des rayons d’une gloire éter¬ 
nelle, demande un morceau de pain 
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L’ÉCIiAIREUB.. 

aux peuples qu’il immortalise ! Le 
Tasse illustre sa patrie 5 sa patrie le 
repousse J il erre à l’aventure, et ses 
restes seuls montent au Capitole ! 

iF 

Cervantes languit dans les cachots de 
l’inquisition, et Camoëns, fuyant les 
abîmes de la mer, trouve la persé¬ 
cution assise sur le rivage où il aborde 
mourant et victorieux! Qui pourrait 
énumérer les destins affreux du génie? 

J’ai connu à Bologne un jeune poète, 
issu d’une famille illustre du grand , 
duché de Toscane. Fernillo , c’était 
son nom, avait abandonné patrie, 
fortune, parens et amis pour se livrer 

9 

tout entier au commerce des Muses. 
Il n’avait emporté des richesses pater¬ 
nelles, qu’une lyre; et sous le nom et 
le costume d’un simple étudiant, U 
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4 Ii’l]CLAIREtJR. 

s’était retiré à Bologne où, privé de 

tout secours et de cette considération 

% 

accordée par la richesse au luxe et à 
l’élégance, il vivait dans une petite 
chambre assez semblable à la char¬ 
treuse de Grcssct* Un Ht peu opulent, 
-une commode qui remontait au pon- 
• tllicat de Sixlé-(^ulnl, quelques chai¬ 
ses délabrées, un fauteuil de cuir de 
Lucques, une petite glace de Venise 
de l5o5, et une table à la mauresque, 
chargée delivres, de manuscrits et de 
sphères, formaient tout son ameuble¬ 
ment. Sa lyre était sus|)endue au-des¬ 
sous d’une Madone, placée dans une 
niche, et autour de cette image véné¬ 
rée, Fernillo avait groupé ses palmes et 
ses prix académiques, des œillets de 
Padoue, des médailles de Pavie, des 
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l’èclatreur. 5 

couronnes de Sienne et des anneaux 
de Tfevise. Le brillant éclat de ces 
trophées littéraires contrastait sin¬ 
gulièrement avec les modestes meu¬ 
bles du jeune lauréat. J’étais assez lie 
avec lui pour risquer quelques ré¬ 
flexions. Comment, lui dis-je un jour, 
mon cher Fernillo, pouvez-vous su¬ 
bir une indigence qu’il vous serait si 
Ctcile de faire cesser? Rentrez au sein 
de votre famille, reprenez votre rang 
et vos richesses, et faites voir, pour la 
première fois peut-être, l’alliance de 
Plutiis et d’Apollon. D’ailleurs , eu 
rentrant en possession de vos biens, 
vons pourrez en faire nu usage digne 
de votre cœur • vous ne serez pas 
comme ces calculateurs insolcns, qui 
paient l’esprit en monnaie de cuivre, 















6 li’ECLAIREUR. 

et la servitude en monnaie d’or 5 vous 
soutiendrez, vous encouragerez les 
hommes de lettres, et le talent timide 
trouvera toujours en vous un ami, un 
protecteur et un guide. Qui vous 

arrête ? 

■ 

Tout, me répondit Fernillo, mon 
cher Français, en reprenant les pré¬ 
rogatives de mon rang, il faudra re¬ 
prendre aussi des chaînes que j’abohiTe. 
Mes parens exigeront de mon retour 
des garanties qui me pèseront, il fau¬ 
dra prendre le parti des armes, de la 
magistrature ou de la diplomatie^ je 
ne veux ni tuer les hommes, ni les ju- 
ger, ni les tromper 5 je veux les éclairer 
etles rendre meillieurs; je n’aurais été 
général, magistrat ou ministre que 

sous nji Corne de Médicis, et depuis 
/ 
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L’ÉCL AIREUK. 7 

long-temps il n’en existe plus. Laissez ' 
■ 

TDoi donc à mon indigence, à mon 
bonheur. J’ai toutes les illusions de la 
vie, car je suis poètej j’ai tous les plai¬ 
sirs, car je suis libre. 

Désespéranl de rendre au monde 
politique ce nioine d’Apollon, et ju- 
' géant à-peu-près comme lui les hom¬ 
mes et les choses, je rne fis long»-temps 
un bonheur de partager ses triom- 

I 

phes, ses plaisirs, et sa noble indi- 

■ 

gence. 
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LA PHÈDRE 
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' DE LA RUE QÜINCAMPOIX. 
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INous rions encore aux plaisantes 
avenlures du M. Jourdain de Molièrej 
nous nous moquons de la crédulité, de 
la morgue de ce bon bourgeois, qui 

veut à toute force être gentilhomme, 
nous croyons que l’original n’existe 
plus, et derrière nous, au parterre, 
un apprenti Jourdain, échappé d’un 
comptoir a prix fixe, liausse les épau¬ 
les, et sifflerait presque Molière par 
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L^KCLAIREÜR. 9 

pvir esprit de corps. 11 s’en fa,ut bien 
que la race des bourgeois gonflée 
d’orgueil soit éteinte ; comme celle 
d’Agamemnon elle existe, elle fleurit 
encore parmi nous, et mille exem¬ 
ples pourraient le prouver. 

Le fils d’un riche manufacturier 
de mes amis, qui se trouve commis 
■ au pair dans un magasin à la mode, 
m’avait invité, il y a quelques semaines, 
à assistfer a la fête de son patron. 
Je me récusai d’abord, faisant obser¬ 
ver à mon jeune ami, que ne con** 
naissant pas le héros de la fête, 
j’aurais mauvaise grâce à m’aller 
asseoir â un banquet de famille. Bon, 
me dit-il. vous aurez cela de com¬ 
mun avec soixante personnes qui ne 
le connaissent pas plus que vous, 
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10 ' Li’ÉCLAIREUR. 

et qui cependant ne laissent pas de 
sabler son vin de Champagne, et de 
célébrer ses vertus. Venez toujours, 
le rôle de parasite, je le sens, ne 
saurait vous convenir , niais celui 
d’observateur vous sied à merveille, 
vous êtes une manière de phllosophej 
nourri des auteurs du grand siècle, 
vous me direz si les l\ircarets en 

titus et en frac anglais ne sont pas 
aussi comiques que les anciens en ha- 

})it de velours et en perruque a la 

brigadière. 

, ,Je me rendis aux raisons d’Alfied, 
et le dimanche suivant je m’acheminai 
vers le vill ajïe de.,., où était située 

O • 

la maison de campagne du marchand, 
et où la fête devait avoir lieu. Un 
fossé assez large, des charmilles lié- . 

lissées de houx et d’épines, bornaient, 




















l’éclaireur. 11 

du côté de la route, le petit château 
et le vaste parc de M. Casimir (c’est 
le nom du bourgeois ); des grilles d’un 
aspect formidable, ét défendues par 
de longues dents de fer, arrêtaient 
tout court les promeneurs qui, allé¬ 
chés par l’éclat de la verdure, au¬ 
raient voulu aller se reposer sous le 
seul ombrage d’une longue route. Ces 
précautions , un peu féodales, m’éton¬ 
nèrent d’abord ; mais faisant ensuite 
réflexion qu’on ne saurait trop se 
mettre sur ses gardes dans le voisi¬ 
nage d’une grande ville, j’entrai, après 
avoir préalablement décliné mon nom 
et mes qualités à un domestique, qui 
n’avait point de livrée, mais qu 
portait snr chaque bouton de soa 
habit le cliiffre de son maître., comme 
signature de servitude. 
















13 l.^i:Cl.AIREUll. 

La compagnie , déjà nombreuse y 

s’amusait en ce moment à regarder 

une ajoute sur l’eaù. Alfred, cjui me 

guettait^ me conduisit aux premières 
places, et j’eus la satisfaction de voir 

trcni|>er à cinq ou six reprises diffé¬ 
rentes, une douzaine de mariniers <jui 

% 

avalent mis ce jour-là leur adresse et 
leur agilité aux gages d’une notabi¬ 
lité communale. 

On passa ensuite dans un vaste 
cirfîue, ou étaient préparés des jeux 
de toute cs[)èoe: les dames, montées 
sur des syrènes de carton, coururent 
la bague 5 des clievallers de l’arqiie- 
l)use laisaient preuve d’adresse en 
abattant d’innocentes ,poupées, des 
véloci[)èdes, desbalons, des raquettes^ 
des cerfs-volans, engageaient les jeunes 

















l/ÉCLAiREUR, 15 

gens h déployer leurs grâces' et leurs 
forces 5 il y avait sur fctang, dos ba¬ 
teaux pour les romantiques, et des 
queues à procédé au billard, pour les 
Phlliberts ; tons les goûts trouvaient 
une pâture facile. 

Une boîte , tirée de la mafton, 
annonça le dîner , et chacun aban- 

J * 

donna ses armes pour courir vers les 
portiques du festin. Une table de 
deux cents couverts, magnifiquement 
parée, se dessinait sous des lambris 
de stuc et de verdure. Des valets 
modestes, [irévenans, entouraient le 
trépied de Cornus, et cherchaient à 

4 

lire dans les yeux du patron’, et ses 
désirs, etles objets de ses affections• 
Trois services déposèrent en faveur de 
la magnificence de M. Casimir, et le 











14 l’kcl AiuEun. 

. bniit argentin de cuillères, qui tbur- 

t 

mentaient le moka brûlant dans Ja 
porcelaine, donnèrent le signal de se 
rendre à la salle de spectacle, où Pon 
devait jouer Phèdre^ et un divertisse- 
nient (m Phonneiir du T)ropnétaire. 

Mon plaisir commença au lever de 
la toile. Jamais, pcat-etre, Racine 
n’avait eu de si grotesques interprè¬ 
tes. Tltésée était un viel amateur de 
soixante-cinq ans, dont une premièrè 
attaque de paralysie avait a ffaibli les 
moyens dramatique j HYp[K)hte, qui 
pour se conformer au costume Grec, 
avait emprunté Pauhe du serpent de 
la paroisse, bégayait un peu , et prou¬ 
vait, par son bras tatoué d’une gre¬ 
nade et d’un cœur enflammé , (|u’il 
avait brûlé pour plus d’une amie, et 

"s 
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qu’il avait traversé plus d’une fois les 
deux mers qui séparent Corinthe> 
Tliéramèiie était pai fai te ment au ni¬ 
veau, mais Phèdre absorba l’admiration 


générale ; c’était une femmo de cinq 
pieds trois pouces, (]ui |ioî tait dans scs 
flancs incestueux, le fruit de quelque 
Th ésée d’aiTüudisscment, ou de quel- 
qu’Hvppolite de faubourg. Elle disait 
haut et fort, et faisait ressortir mer¬ 
veilleusement les beautés de son rôle: 

six mouchoirs des Indes et trois fou- 

■> 

lards, furent humectés des larmes de 
son repentit et des sueurs de son talent. 
Le satisfaction générale était au com¬ 
ble, stirtout celle des villageois qu’on 
avait admis, par grâce s[jéciale , dans 
le parterre du théâtre, pour ôter 
l’humidité générale et augmenter le 
nombre des admirateurs. 
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Le dlverlissementj de la composi¬ 
tion d’un ami, termina la soirée La 

grande comédienne remplit un rôle 

« 

d’amoureuse, à la mode de Paris, mal¬ 
gré son état de jdénitude. On trouva 
• qu’elle cliantall aussi lùen le vaudeville 
que les vers de Racine, et on la guetta, 
au sortir de sa loge, |>our l’accabler 
d’éloges et d’encouragement. 

Je m’en allai le n)ên)e soir, avec 
quelques-uns de mes voisins, qui ne 
se souciaient pas de coucher dans cette 
nouvelle arche de ]Noé. j’ap|)ris, non 
sans étonnement, que !a Phèdre qui 
avait fait transir et brûler les specta¬ 
teurs, était une bourgeoise de la rue 
Quincarnpüix , qui cnnamée de l’a¬ 
mour des arts, avait quitté son comp¬ 
toir et s’ctail eiiferuiée, six mois en¬ 
tiers, avec une doublure de théâtre 
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royalj pour apprendre à se laisser sé¬ 
duire par Œnone. 

Le lendemain Alfred vient me voir; 
comment avez-vous trouvé notre fête, 
me demanda-t-il? Si belle, mon ami, 
lui répondis’-je , que je commencerais 
à désespérer de la liberté parmi nous, 
si de la prodigalité féodale, nous tom¬ 
bions dans la magnificence marchan¬ 
de; nos Turcarets veulent être des 

Médicis, Tant pis pour eux et pour 
nous. 
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J’AIME MIEUX T.ES BLEl S. 
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On ne peut disputer des goûls ni 
des couleurs, dit le proverbe. Cette 
remarque s'applique aux arts, aux scien¬ 
ces, aux modes, enfin à tout ce qui 
est susceptible de faire in pression sur 
les cerveaux humains. Par exemple, 
dans la partie inférieure du vêtement, 
beaucoup de gens mettent de l’élégan- 

N 

ce et de la recherche : un vieux niar- 

■w 

qiiis mettra des bas rouges, un mi- 
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nistre mettra des bas blancs, un évê- 

É 

que mettra des bas violets. Moi j’aime 
mieux les bas bleus. 

La jeune, marquise de Sainte-Luce 
a des yeux noirs, le vieux comte de 
Vilromain a les yeux verts5 la gentille 
bourgeoise Aspasie a les yeux, bleus. 
On vante partout l’agrément des yeux 
noirs et la franchise des yeux verts. 
Moi , j’aime mieux les bleus. 

'Dans un temps où l’on fait tant de 
contes sur tous les sujets, il serait dif¬ 
ficile de faire un cliolx. Vainement 

«■ 

nos modernes Hérodotes entassent-ils 
des miracles, des victoires, des hauts- 
faits et de grandes actions dans 
leurs contes gris, blafards, noirs et 
oliv es. Moi, j’ aime mieux les bleus. 

La couleur bleue a quelque chose 
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» 

de céleste; c’est la livrée du firnia- 
ruent, Quand Jupiter armé de sa foudre 
précipitait dans les abîmes de la terre 
les furieux Titans, il est probable 
que ses immortelles phalanges mar¬ 
chaient a la victoire sous des nuages 
d’azur, guidées par des enseignes de feu. 
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LE PORTRAIT DU DEFUNT. 


I 

U 




* 


» 

Les Idées de grandeur ! ôli ! les 
idées de grandeur s’emparent de tou¬ 
tes les classes de la société; il faut 
des mots clioisls pour désigner les 
professions, il faut feuilleter les dic¬ 
tionnaires grecs et latins pour donner 

% 

de nouveaux noms aux plus simples 
artisans; et j’ai vu dans mainte occa¬ 
sion mon apothicaire me faire la moue 
quand je ne le saluais pas du titre de 
pharmaciën, et mes imprimeurs sefâ- 










cher tout rouge quand je ne les appelais 
pas typographes. Qu’il faut donc de 
soins et de prévoyance aujourd’hui 
jusque dans les moindres actions! La 
légitimité des titres marchera bientôt 
l’égale de l’hérédité des trônes. 

Quelques faibles cervelles font re- 
• jaillir sur les générations éteintes les 
parcelles de leur amour pour les di¬ 
gnités. On m’a cité un confiseur qui, 
de son autorité privée, avait fait son 
arrière-grand-père distillateur de Char¬ 
les IX, et un marchand de vinaigre 
qui avait créé le sien premier moutar¬ 
dier du pape Clément XIV. A en ju¬ 
ger par l’aventure qui m’est arrivée 
dernièrement, cette maladie morale 
est épidémique. 

Entré fort jeune en qualité de lieu- 
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tenant au rëgiirient de * Champagne, 
j’avais remarqué dans ma com{>agnîe 
un sergent du même âge que moi, 
honnête homme, excellent soldat, et 
fort instruit. Il • ap[iartenait â une fa¬ 
mille pauvre; l’amour l’avait fait en¬ 
gager , et ne pouvant se jdacer sous les 

jT- 

drapeaux de l’hymen, il s’était rangé 
sous les étendarts de Champagne : 
conduite tout-à-fait digne d’un hom¬ 
me de c'œui:. 

« 

Au bout de quelques mois , je crus 
m’apercevoir que mon sergent com¬ 
mençait un pèu à négliger ses devoirs, 

T 

je le fis venir, et je lui fis une mercu¬ 
riale sévère* Mon lieutenant 5 me dit- 
il^ jô dois tout vous avouer : vous sa¬ 
vez déjà urKi partie de mésaventures; 
vous savez que ^adorai-une fecnme 
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qui devait faire le bonheur de ma vie. 
Eh bien! une lettre de mon amante 
m’a appris depuis peu de jours que sa 
main est libre, et que son cœur est 
toujours à moi. J’étais soldat par dé¬ 
sespoir, je le suis toujours par hon¬ 
neur, mais je ne le serai plus par vo¬ 
cation. 

^ Ta franchise m’enchante, lui ré¬ 
pondis-je , retourne a ton poste et 
viens me trouver dans trois jours: Le 
sergent partit. J’Instruisis mon oncle, 
lieutenant-colonel du régiment j de ce 
qui venait de se passer, et lui demandai 
le congé du sergent j il me fut accordé. 
Par le crédit d’un de mes amis, in¬ 
tendant de Guyenne je lui fis obte¬ 
nir une place honorable à Bordeaux, 
et j’jeus le plaisir de combler de joie 
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mon brave sergent, qui alla,rëtrouver 
gaîment sa femme et sa place. En 
1795, j’eus occasion de le rencontrée 
à Poitiers, ou il résidait/avèc sa femme. 
Il m’emtnena chez lui, me fit entrer 
dans son salon ^ et me montrant son 

portrait en pied qu’il avait fait enca. 

. ■ 

drer; Monsieur, me dit-il, vous voyez 
que je me suis fait peindre en uniforme 
de sergent de Champagne, c’est le plus 
bel habit .que j’aie porté en ma vie* 

mon habit de noce m’a paru bien doux: 

ais mon habit de grenadier m’a sem¬ 
blé bien noble. Je lui serrai la main 
avec attendrissement, et nous nous 
quittâmes quelques jours après, 

A mon retour en France, j’appris 

« 

que ce brave garçon était mort, et 
que sa veuve, fort belle femme enco- 
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»> 

re,'avait convolé en secondes noces. 

Je m’empressai d’aller visiter l’en- 
cienne amie d’un homme que j’avais 
estimé. Mad. Mérival (c’était le nom 

I» 

de son second époux) me reçut avec 
distinction 3 nous parlâmes, les larmes 
aux yeux, de son premier mari. Vous 
n’avez sans dbtite pas oublié ses traits, 
me dit^elle avec effusion, eh bien! 
vous allez le l•evoir,j’al conservé son 
portrait dans mon boudoir. 

. Jo suivis Mad. de Mcrival; elle me 
r/iOiitra le tableau, c’était bien le 
même que j’avais contemplé en lyqS, 
mais les épanleltes de soac-officier 
étaient remplacées par des épaulettes 
de capitaine. Le sergent avait eu de 
l’avancement..... en peinture. Tout 
éionné de cette métamorphose ; Qui 
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Madame 


portrait du défunt, répliqua-1-elle 
froidement. A cette réponse, si naï- 

'm 

vement orgueilleuse, je gardai le silen¬ 
ce et m’en allai, en me promettant 
bien de faire* un article sur le portrait 
du défunt. 
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Après avoir donné les six premiers 

jours de la semaine à Pliébé, à Mars, 
à Mercure, à Junon, à Vénus, et à Sa- 

tyrne, les anciens consacraient le sep¬ 
tième aux larmes et aux regrets, c’é¬ 
tait la fête funèbre des* dieux mânes* 


L’agile faucheur cjul, tout en mois¬ 
sonnant les générations, ne respecte 
ni les tables de la loi, ni le livre de fer 
des coutumes, a changé tout cela, et 
grâceàscsboulversemens, nous comp¬ 
tons six jours de travail pour un 
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* jour^^d^allé^essë 5* Tbien^ diffètéiis en 
cela' , dès* aüciëÀs Vjüi'' àoraptâiedt* line 

* • -. , f ■ 

^ journée de deàil poàv sii' joüt'fe" db jôle, 
L Astrologue'j le Soldatyle Marchand, 
la Sage-Femme,* là’Fille d-’Affairbs et 

- leMineàir,-travaillent donc sans rëlâche . 
.pendant: lacdtiréo dei’six-**è‘<jleils*‘*et‘se 
‘réjouissent à da rvenue du , septîênie^ 
Aussi quelles'scènes'ravissantes j-dri- 
rgihales, vienaènt^se grou[»per dans une 
grande ville, lê>dimanGhé'matin ! C’est 
-surtout idans ces quartiers popül^ 
qui recèlent, et l’IndustHe'nomade et 
la beauté plébéienne, qu’on peut voir le 


*»plaislrétendre ses rayons fragiles, sur 
toutes ces physiotidniies qui s’ouvrent 

comme ‘ le calice i des tubéreuses aux 

» 

premiers regards. dcM’aurore.. 


A peine six heures ont sonné, la 
bloc,he di;tcouxntis5air.cise fait entendre, 
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le boutiquier, un bonnet de coton sur 
la tête, s’empresse de balayer sa porte, 

et on voit les fenêtres se déjoindre, les 
.portes-cochères rouler sur leurs gonds, 
et les allées s’entr’ouvrir. 

Le forgeron, noir de la fumée hebdo- 
maire, s’acheriiine, la pipe à la bouche 
. chez le perruquier; pour faire dispa¬ 
raître jusqu’aux moindres traces des 
brasiers de Vulcain. L’active blanchis¬ 
seuse, perchée a son cinquième étage, 
^end la main sur son cerceau d’avant- 
scène , et tâte avec inquiétude, si 
la seule robe de perkale qu’elle possè¬ 
de, sera sèche pour midi; le modeste 
commis, armé d’une botte et d’une 
brosse, is’appu'ye sur la barre de fer de sa 
fenêtre,.et semble dire, en étalant le 
fluide brillant sur une tige déjà usée: 
et moi aussi je suis libre aujourd’hui! 
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un étage plus bas, la petite couturière,, 

» 

la tête, plutôt chargée que couverte 
d’un mouchoir des Indes fait à Rouen, 
entre-baille sa croisée pour aï i oser le 
seul rosier qui lui reste, et accrocher 
la cage d-’iui petit serinyd.ont le bahll 
lui a fait manquer bien des guiinjies 
et des robes à la vierge. 

Cependant les laitières arrivent; les 

cloches appellent les fidèles, elle tam¬ 
bour de la légion.somme, fx)ur la pre¬ 
mière fois, le garde national pareasf 
seux, de se rendre à son poste avant 
midi. Le portier du coin va à Féglise 
prochaine endosser un baudrier, et se 
faire suisse; Eliaute court à la premiè¬ 
re messe, car son mari a un emploi à 
la mairie , et le maire ne peut sc ren¬ 
dre qu’à celle-là ; la blonde Célestine^ 
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parée encore de la couronne virénale 
qu’elle portait hier a sa première com¬ 
munion, l’œil inquet, le teint troublé, 
va trouver son confesseur, la pauvrette 
a effeuillé une* rose en songe et croit 
avoir vu le démon assis à son chevet 
avec les ailes du plaisir. 

Le commis marchand s’élance de 
son magasin à prix fixe, pour faire ses 
excursions à Beaujon et à«Tivoli, et 
l’étudiant laborieux j abdiquant pour 
Quelques heures, et son code et son 
Broussais*, va, nouveau Joconde, cher¬ 
cher les aventures dans les bosquets 
de Romainville et les lilas du Pré- 
Sain t-Gervais. 

Heureuse journée! Le pauvre t’at- 

«F 

tend avec impatience; l’industrieux 
artisan sourit a ton aurore! C’est toi 
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dimanche bienfaisant ! qui fait oublier 

aux mercenaires les sueurs de la veille 

et les fardeaux de la semaine. 

Chaque couple travailleur fait trêve 

à ses chagrins domestiques, et se db 

rigeant vers ces plaines de verdure ,011 

le vin de Surène coule à grands flots, 

où une Terpsychore champêtre' fait 

résonner ses pipeaux, oublie, pour 

quelques minutes d’allégresses, et les 

ronces du travail, et les épines de 

l’indigence. Une divinité salutaire sen^ 
ble conduire ces grouppes utiles sous 

l’ombrage d’un nouvel Eden , et paraît 

leur dire ; chantez, dansez, amusez- 
vous ; c’est aujourd’hui dimanche ! 
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Si les plaisirs du riche sont plus 
brillans, plus fastueux que ceux du 
j)auvre, en revanche ils sont moins 

( 3 fs, moins éloquens et surtout'moins 
naturels. Dans ces jardins charmans, 
inondés de lumières et de fleurs, vous 
ne voyez que des visages tristes, des 
toilettes uniformes, des fronts char¬ 
gés d’ennuis, la joie semble prendre, 
dans ces lieux, un manteau de pour¬ 
pre qui l’écrase, tandis qu’à la porte, 
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sa sœur, la joie populaire, couverte 

A 

de haillons, nargue les soucis, et assise 
sur les débris d’une feuillette de 
clairet, excite ses grossiers adorateurs 
à aimer, à rire ét à boire. La mono¬ 
tonie se cache sous les charmilles de 
Tivoli, et la folié vient secouer sa ma- 
rote et ses grelots, sous les acacias de 
la guinguette. 

Aussi examinez bien le . départ de 
ces rendez-vous de plaisir des riches et 

A 

de? pauvres : 11 est minuit, les portlè- 
res qui s’ouvrent et se referment, et les 
cris des laquais annoncent le moment 
de la retraite ; mille chars légers, glis¬ 
sent sur le pavé électrique, et les che¬ 
vaux entraînant après eux l’élégant til¬ 
bury, où le gracieux landewlay, s’é- 
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lancent au milieu des étincelles, vers de 
magnifiques demeures. 

Des deux côtés de la route, vovez 
au contraire, ces longues processions 
de plébéiens, ils reviennent de con¬ 
templer la nature sous les murs de 
Paris : c’est pour eux la campagne^ et 
ils sont aussi fiers d’avoir >visité iNeuilly 
ou le bois de Boulogne , qu’un vé¬ 
téran d’avoir campé sous les murs de 

Vienne et d’Alexandrie. 

♦ 

Leur allégresse se montre à déU5U- 
vert,* elle n’est point prude, car elle 
est fille du travail et mère de l’indus¬ 
trie. Voyez ces essaims bigarrés en 
grouppes originaux, qui descendent 
par masses, en se rappelant confusé¬ 
ment les plaisirs de la journée, ou en. 
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célébrant par quelques refrains, et le 
vin qu^iis ont bu, et les belles qui les 

suiveiit.yrji.. • . ■ . ■ .. 

■ 

4 > 

Chaque personnage à son liabit de 

■r 

caractère : ce petit liotnme en habit 

* 

noisette et en pantalon de nankin 
clair, qui se détache de la foule pour 
aller causer plus à Taise avec une jeu¬ 
ne grisette qiTil tient sous le bras, est 

un honnête commis, qui fait la cour à 
une petite racommodeuse de dentel- 
les; pltis loin , ce grand homme habillé 
de velours, est un honnête charbon¬ 
nier, il cherclie, il s’inquiète, il ap¬ 
pelle en patois,.. Jeannette.,, mais 
Jeannette, sa future, ne bu'répond 
pas; car, quoique simple blanchisseuse 
de fin, elle veut s’élever jusqu’à la 
plume, et elle a perdu exprès le bon 
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cil 3rbonûier Xlioniasj pour se retrou* 
ver avec M. de Lafrance, expédition* 
naire au bureau du gaz hydrogène; ce 
gros papa, vêtu d’un habit de sapeur 
de la garde nationale, promène sa 
nièce Javotte, qui arrive de son vil* 
lage, et lui fait remarquer, avec une 
gravité qu’il emprunte sans doute à 
son costume, et la démarche avinée 
d’un épicurien de la barrière du Roule, 
et le chapeau à cornes, surmonté d’u¬ 
ne toufie de bleuets , d’un ancien com¬ 
mis de l’octroi, qui i'e>lent du moulin 
Janséniste, avec sa femme, sa lllle^ 
- et son barbet. Plus loin , des bandes 
joyeuses affrontant la poussière des 
chars su [verbes qui roulent derrière 
leurs talons , entonnent a l’unisson des 
hymnes bachiques; ils s'unissent, se 
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diviseuL, se rejoignent au besoin ^ on 
dirait qu’un général habile conduit 
leurs manœuvres et ménage leurs 

moyens de salut. Cependant les Ion- 

% 

gués files arrivent à petit pas , sans 
firéci}ntatioii, sans chocs, sans encom¬ 
bres, Jusqu’au-railieu de la ville. Là ces 
immenses bataillons se divisent et se 
subdivisent par sections , a mesure 

qu’on pénètre dans l’intérieur des rues j 
et des grouppes entiers s’arrêtent, cha¬ 
cun devant sa porte respective. 

Le mercier, avant d’ouvrir sa bouti¬ 
que, jette ùu regard d’inquiétude sur 
sa devanture, pour voir si elle n’est 
pas fracturée en quelqu’endroit. 

La petite couturière quitte promp¬ 
tement le bras de son amant, car à la 
lueur du reverbère elle a aperçu sa 
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mère, qui l’attend à la fenêtre de son 

troisième étage 5 le garçon apothicaire, 

en retard d’une heure , est obligé pour 

se faire ouvrir la porte par son patron, 

d’él^ranler la sonnette réservée aux 

événemens nocturnes. 

On se quitte enfin, on se promet 

une semblable journée le dimanche sui¬ 
vant, et plein de ces projets d’allégresse; 
on va sellvTer au repos, pour ressaisir, 
dès le lendemain, le fardeau du tra¬ 
vail. et de l’activité, sans lequel il 
n’existe ni y)lalsirs purs, ni véritable 

satisfaction, pour l’honnête homme et 
l’artisan vertueux. 
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MON ONCLE CESAR. 


4 

L , - ' * -P ' 

Il ne faut pas se fier aux apparen- 

4 

ces : cet adage n’est que trop vrai, et l’on 
a occasion chaque jour d’en apprécier 
toute la sagesse. Qui ne jurerait, par 
exemple, en voyant mon oncle César, 
que c’est un de ces.jVieux débris de 
nos bataillons invincibles qui ont fait 
pâlir tant de peuples et ébranlé tant 
de trônes? Rien* n’est pourtant plus 
faux; mon oncle César est un ancien 

i 

entreposeur de tabacs qui n’a fait 
d’autres campagnes que de Paris à 
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Belleville, qui n’a vu d’autre feu <[ue 

f. ^ 

celui de sou foyer domestique, et qui 
n’a reçu d’autres blessures que celles 
de r amour, et peut-être de l’hymen. A 
! sa démarche grave et martiale, à ses 

[ épais favoris, à ses éperons et surtout 

f à sa redin^iotte bleue, boutonnée her- 

o- ' 

raétiquement depuis le haut jusqu’en 

f 

î bas, force bonnes gens le prennent à 

> son estaminet pour un capitaine de la 

* vielle garde en retraite: à la vérité, sa 

t 

conversation et ses manières ne dé- 

a 

mentent en aucune façon la noble opi- 

r 

nioii qu’on peut avoir de lui, et s’il 
, est permis de se tromper, c’est certai- 

î nern.ent en le voyant et en l’écoutant 

perorer. 

I 

‘ A la tête d’une fortune assez con- 

•# 

r sidérable, quitte envers les affaires, et 

i 

t. 

i 

; 

r 
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tout entier à ses premières afTections, 

inon oncle César s’est livré exclusive- 

# 

ment à son goût dominant pour les 
armes. A quarante-cinq ans il s’est mis 
à étudier les classiques militaires j Po- 

lybe, Végèce , Frontiuus, Xénoplion, 

* 

Guibert 5 et Montecuculli ont été relus 
et feuilletés5 Vauban a été médité; 

I ordonnance de 1791 apprise jjar 

• • 

cœur 5 et l’école de bataillon cornoien- 
tée par ses soins. Miéux que tout autre 
il saura faire l’apologie de la phalange, 
mettre en évidence le côté faible des 
légions, disputer sur les inconvéniens 
des brigades, et raconter l’origine et 
l’accroissement des réglmens. Gardez- 
vous bien devant lui d’omettre, en ra¬ 
contant un siège ou une bataille, un in¬ 
cident remarquable; il ne vous le pas- 
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■* 1 * 

serait pas’, il ‘vous intferroriiprait hfrus- 

quenienty ' et^ détaillant dont long 

» 

les'*attaqaes, les chargës ét-leâ réftràn- 
cliemeiis, il ne vous fait'paS grâce d’un 
cheval de fiisey d’un fosséy d’une re- 
P doute* ou d’un‘parapet,- * f n 

■* Sa--memoire est ‘d’une- vaste léten- 
duej il connaît â fond les-ëvéneméus 
(jui ont amené la bataille d’Arbelles, 
et compterait presque lés^ens qui ont 
ctéituésia Salamine^ le pai'allèlc^de'la 
tactique dé SésostrIs>et d^Annibal, de 
^Pompée et du Grand^Frédéric, ne lui 
^coûterait rien â faire, et il parle aussi 
’ pertinemment des combats du moyen 
-âge, et des batailles^de la révolution. 
Aussi, voyez chaque isoir rangée au¬ 
tour de lui cette foule de gobe-mou- 

â 

elles qui, guettent les paroles qui vont 
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s’^happer de, sa ,bpuche,>et qpi, l’œil 
fi.xe,e,t)e-,çou ;epjan’,êt, attendent.en 
extqse,Jl,e résultat,‘de-ses table.auxi anj.r,-, 

‘ É * • ^ 

onçle César , la‘ pipe, ànla » 

\ 

, entouré . do jbputeilles de blcrre . 
et[de,,peUts-*Yerrp,s, obsqurci^ :par.;un,; 
nuage de fumée, tonne, j^esticide*, sur- 
prend et recueille à phaquednstant les 
murmuras flatteurs de rasseniblée.-. ^ j > r 

Un roi- de France a été' j sur nom- 
mé de •juste/ uniquement parce qu’il 
était né sous Te signe de la Balance. 
ll..faut,< d’aprçsj ce jugement astrolo¬ 
gique,., que .moni oncle FCésar soit ne 

* 

sous le signe dû Lion. L’âge y loin de 
ralentir son ardeiir belliqueuse , ^ ne 
fait que développer en* lui les gerhies 

■ r 

de la vigueur et du courage. Il a^fait 
construire à sa maison de campagne 
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une espèce de tente, ornée d’un lit de 
camp, et de deux râteliers d’armures 
antiques, [et par Fiufluence qu’il a 
dans son village, il est parvenu à or¬ 
ganiser une garde nationale à pied et 
à cheval, dont il s’est fait nommer'le 
capitaine. 11 aime tendrement ses en- 
fans, mais son amour pour eux dimi¬ 
nuerait sensiblement s’ils ne prenaient 
point le parti des armes , car il n’a 
rien négligé pour leur en inculquer de 
bonne heure le goût. Dès l’âge de qua¬ 
tre ans^ ils portaient des uniformes, 

et des sabres de fer-blanc, et en finis- 

» 

sant leur éducation, il leur a donné 
tous les maîtres d’arts, d’agrémens, 
mais surtout des professeurs d’escrime, 
de trombonne, de saut et d’équita¬ 
tion, 














l’éclaireur. 47 

Voitaire disait^ du maréclial de Catl- 
nat, qu’il eût été aussi bon chancelier 
qu’habile général. Cette décision n’est- 
elle pas un peu hasardée,.et peut-on 
raisonnablement penser que mon on¬ 
cle César eût été militaire distingué y 
parce que, bourgeois obscur, il rêve 
des conquêtes, des victoires et des in- 
vasionst? L’affaire uWt pas facile à ju- 

ger. 


V 
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« « 

Hâ ' ; * 0 - À V''v- , , 

» _■ ■ - ■' 

« 

*- ^ ,. . • \ ■ ' ’ '* , 

• ^ ^ ^ . ♦ ;■ c 

. i^j . 

' Lorsque j^entre dans une boutique, 
et que le marchand ne cesse de me 
faire un pompeux éloge de sa probi¬ 
té , je m’attends toujours ^ être trom¬ 
pé^ si dans une foule deux amateurs 
s’entretiennent derrière moi, et lâ¬ 
chent à chaqtie phrase les noms d’hon- 

■ 

neur et de délicatesse, je mets aussi¬ 
tôt les mains dans mes poches , dans la 
crainte d’étre volé par ces amans de la 

i 

vertu. Je suis enfin si convaincu que les 
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grandes qualités se cachent et ne cher* 
client jamais la’célébrité et l’éclat .5 que 
certains nmots , employés par de cer¬ 
tains individus , se mêlent dans ma 
tête à d’autres acceptions diamétrale¬ 
ment opposée. Humanité, par exem- 
« 

pie, me semble synonyme de charlata¬ 
nisme; espoir, de tromperie; croyan¬ 
ce, de duperie. Je me tiens irrévoca¬ 
blement, pour ma satisfaction parti"- 
culière, aux noms des vertus théologa¬ 
les employées par mes ancêtres : foi, 

■ 

espérance et charité ; je ne sors pas 
de là. 

• ■ 

11 y a des gens, par exemple, qui 
s’amusent à usuiqier des réputations 
singulières. Le conseiller Durvel, mon- 
ami de trente ans, est de se nombre. 
Son but unique est de se faire passer 

3 


n 
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pour un homme excessivement sensi¬ 
ble j à l’entendre J ses nerfs , comme 
autant de cordes de luth, sont sans 
cesse en vibration par l’haleine des 
plus petits caprices. 

Le Soldat Laboureur, de Vemct, 
lui fait verser des larmes ; une roman- 

e le fera tomber en syn¬ 
cope j s’il voit un funèbre cortège, il 
pâlira j un enfant qui présentera une 

couronne littéraire à l’auteur de ses 

✓ 

jours, le fera suffoquer; la tendresse 
de'son âme se répand meme jusque 
sur les êtres les' plus grossiers, et on 
l’a vu dans mille circonstances présen¬ 
ter un flacon d’éther aux naseaux d’un 
coursier hors d’haleine ou au nez d’un 
basset éperdu. 

Dans un festin, ne lui présentez ni 



« 
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tête de veau, ni écrevisses , ni cochon 
de lait. Comme les défenseurs de la 
fol chrétienne, qui rejetaient les vian- 
-des offertes aux idoles, il repoussera- 
avec indignation ces chairs, non dé¬ 
guisées. Au dessert, ne mettez pas sur¬ 
tout la conversation sur lexplollation 

# 

des mines du Chili, sur la, traite des 
nègres, sur l’araignée de Pélisson, sur 
le lion d’Androclès, ou sur le cliien 
de Montargis, il n’y tiendrait pas, et 
ces divers récits troubleraient sa di¬ 
gestion., ' 

Cependant, qu’un innocent., con-v 
damné par la justice des hommes , 
marche au supplice, Durvel se trou¬ 
vera sur son cliemin; qu’un père de 
famille implore, par le silence de sa 
dignité, la protection que le puissant 
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doit au mérite y il ne le devinera pasj 
qu’un malheureux réclame^ sur le banc 
de pierre de son hôtel, les miettes de' 
ses bufiets splendides, le ; Je ne puis 
rien vous faire, de l’égoïsme sortira 
de sa bouche. 

Parlez enfin de sa sensibilité aux 
gens qui ne le connaissent qu’impar- 
faitement, ou à ces hommes dupes par 
caractère, de tous les charlatans du 
monde, ils la loueront bien haut; 
.mais parlcz'en à sa femme qu’il dé- 

laisse, à ses enfans qu’il néglige , à ses 

«■ 

valets qu’il bat, ils vous répondront; 
Quelle sensibilité! 
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« 



LA MAITRESSE 

I ' -Al 



TURC, 


l 

m 

9 

■ ; : ’ ^ • 

Il faut avouer qu’un étranger, nou¬ 
vellement débarqué dans la capitale^ 
est bien sujet aux mystifications que 

voudront lui infliger une poignée.de 

^ * 

mauvais plalsans, pour qui le^ scan¬ 
dale est un plaisir, et l’embarras d’au- 

« 

trul une exquise jouissance. J’eus tout 
lieu de m’en apercevoir il y a environ 
six mois. Un de mes amis, ou plutôt 
un Sbriganl me conduisit chez un pré- 
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tendu baron du Saint-Empire , chez 
lequel, dit-il^ on trouvait une assem¬ 
blée délicieuse. Vous verrez, nie di¬ 
sait-il, en terminant son récit, une 
femme admirable, magnifique, divi¬ 
ne, Mad. deSainte-Luce, bas) 

qui est la makresse en titre de l’am¬ 
bassadeur tur^ Peste, lui dis-je, les infi¬ 
dèles viennent à Paris accaparer nos 
beautés; le ciel le permet sans doute 
pour les punir de la rigueur dont ils 
usent avec leurs femmes ; je commence 
à croire à la loi du Talion. Mais voyons 
donc cette Mad. de Sainte-Luce. 

Comme j’achevais ces paroles, nous 
entrâmes dans le salon, il me la mon¬ 
tra : je la trouvai effectivement très- 
belle , mais ün certain air décidé, em¬ 
preint sur sa physionomie, me surprit'; 
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j’en fis part à mon Mécène. Je m’en 
vaîs^vous dire le fin' mot, me répli“ 
qua-t-il : elle est tenue avec une exces¬ 
sive sévérité dans le palais de Fambas- 

f 

sadeur, et quand elle est au sein d un 

petit comité, son caractère, comme 
un élastique long-temps comprimé, 

reprend toute sa liberté , car vous de- 

■ 

vez bien sentir que les amis ne sont 
pas des Turcs. Si je le sens, lui dis-je, 
j’en suis convaincu ; et j’allai de ce pas 

faire ma cour à la houri parisienne de 
son excellence. 

Sur le minuit arriva un grand 
homme jaune, sec et sévère, couvert 
d’épingles, de bagues et de cachets de 
pierres précieuses, qui jetaient un 
éclat fort vif II alla s’asseoir sans fa¬ 
çon auprès de Mad. de Sainte-Luce» 


« 
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et parut conter scs raisons avec un à- 
. plomb singulier. Qui est cet homme, 
deniandal-jc à mon introducleur, qui 
jouait pour lui et pour moi, mais tou¬ 
jours avec ma bourse, à une table d’é- 
carté? C’est M, rambassadenr, ré[)Ou- 

dit-il : comment, habillé à l’euro- 

- / / 

péennne? — Sans doute, mais ne 
voyez-vous pas qu’il a toujours quel¬ 
que chose d’asiatique dans sa person¬ 
ne , et ces chaînes à sphinx , et ces pas¬ 
tilles du sérail, qui exhalent une odeur 
si suave : c’est parbleu bien lui, ou je 
me tromperais fort. Comme effeetb 
vement on avait ouvert les deux bat- 
tans de la porte du salon à l’arrivée de 

cet éminent personnage, je m’en allai 
bien persuadé, .ce soir là, que j’avais 

eu l’honneur de souper, de sauter et 
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de perdre vingt-cinq louis avec Tarn- 

bassadeur turc et sa maîtresse. 

* 

Je ne pensais plus à cet honneur in¬ 
signe 5 quand, au bout de quinze jours 
(et je n’a vais plus mon Sbrigani, par¬ 
ce que je lui avais refusé le prêt d’une 
trentaine de louis), je crus apercevoir 
dans une loge des Bouffes 7 Mad. de 
Salnte-Luce avec un individu, qui me 
parraissait être plutôt un colonel eu¬ 
ropéen , qu’un diplomate mahomélan. 

Le surlendemain , mes yeux tom- 
bèrent sur une l)algnoire du Gymnase, 
et j’eus une seconde vision : il me 
• semblait voir Mad. de Salnte-Luce 

fe 

embrassée assez étroitement par un gros 
agent de change, qui m’avait le matin 
même vendu pour quelques nillliers de 
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%■ 

francs ' de rente. J’admirai encore cet 
effet d’une imagination prévenue. 

.. Enfin, j’étais allé hier me promener 
dans l’un de s plus délicieux jardins de 
la capitale, aux montagnes de Belle- 
ville , lorsque j’entendis des soupirs 

assez tendres se marier aux roulades 
des rosignols et des pinsons qui sa¬ 
luaient le retour du printem|>s. J’ap¬ 
prochai, et je vis très distinctement 
Mad, de Sainte-Luce, cette femme des 

événemens , cette privilégiée de mes 
'visions, en tête-à-tête avec un jeune 
homme ( que j’appris être , plus tard ? 
un des appuis de notre Parnasse. ) Ils 
[irenaieut quelque cliose,cc n’était pas 
des glaces, mais c’était sans doute du 
rhum ou du nectar, car les coupes 

étaient vides. 
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Je * m^approcliai d’elle, jN’ai-je pas 
l’honneur de parler à Mad. de Sainte- 
Luce? — Oui , Monsieur. — C’est 
vous, Madame, que j’eus l’honneur de 
saluer au bal de M. le baron de....?“ 

t- 

Oui, Monsieur. — Pourrai-je sans indis¬ 
crétion vous demander des nouvelles 
de M. l’ambassadeur turc? — De l’am¬ 
bassadeur turc ! Que voulez vous dire? 
— N’étes vous pas l’amie, la char¬ 
mante Aimée enfin de cet auguste 
personnage! — Ah! mon cher Pros- 
per, dit-elle, en se renverssant et riant 
à gorge déployée sur le jeune homme , 
moi, la maîtresse de. l’ambassadeur 
turc ! cela est 'délicieux ! INon , Mon¬ 
sieur; me dit-elle, en reprenant un 
air grave, presqu’aussl risible que sa 
folie , je n’ai pas l’honneur d’être la 
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maîtresse d’un ambassadeur turc, je 
ne l’ai jamais été , je ne dis pas que je 
ne le serai jamais ; je suis veuve j libre , 
et folle comme vous voyez ; j’ai en 
horreur la contrainte, et je ne charge 

ma vie que de chaînes de fleurs. Répan¬ 
due dans le monde, je compte des 

amis dans toutes les carrières, dans 

tous les partis* je suis l’amie du prince 

Ray mond, du chancelier Duparc , du 

général Daniès, du banquier Fonlor, 

du poète Ferlage et du député Cernai- 

Toute entière a mes amis, je glisse, 

je chante, je soupire avec eux , j’ai bon 

cœur, bonne tète, l)on couragej il ne 

% 

tient qu’à vous , Monsieur, de mettre 
ma l)onne volonté à l’épreuvej vous 
êtes l’ami du petit baron, et cette 
seule recomandation suffirait pour que 
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je me misse en quatre pour vous. Eu 
attendant, souffrez que nous nous re¬ 
tirions, et que nous allions continuer 

la conversation que vous avez inter- 

« 

rompue. 

Etourdi de cette vive confession, de 
cette plaisante sollicitude , je m’aper¬ 
çus que la maison du baron allemand 
n’était pas une écolo de mœurs , et 
que Müd. de Sainte-Luce, sans être 
précisémeut attachée à la diplomatie, 
ne jouait pas dans le monde un per¬ 
sonnage beaucoup plus élevé que ce¬ 
lui d’une maîtresse de l’ambassadeur 
turc. 
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MON PAUVRE JOSEPH. 


Malheur à ces âmes de bronze qui 
ne connaissent pas les douceurs de 
raniillé! Us se dérobent les plus vi¬ 
ves jouissances, les plus nobles épan- 
chcmens : un poète ancien avait rai¬ 
son de dire qu’il était indigne de con¬ 
naître l’amour, celui-là dont le cœur 


clait fermé à l’amitié. Hél<as! la per¬ 
versité est donc bien grande, puisque ce 
titre sacré d’ami se donne vulgairement 
à des hoüjinxes qu’on voit avec indiffé-; 
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rence, et souveut avec mépris. 11 faut 
marcher long-temps dans la vie pour 
rencontrer un ami pareil à mon pauvre 
Joseph J et rien au monde ne saurait 
le bannir de rua pensée, ni les illu¬ 
sions Ju pouvoir, ni les éclairs de la 

I 

fortune. 

Joseph avait été au collège avec moi, 
nos études, nos jeux, étaient les mêmes^ 
et si par fols le front de l’un de nous 
deux était privé do couronne, à la fin 
de l’année, il trouvait sur le front de 
l’autre une consolation et une récom¬ 
pense. Une école militaire'nous ré¬ 
clama plus tard, tous deux nous ob- 

# 

tînmes les mêmes grades : à la pre- 
mière action je fus Idessé, cjnl pansa 
ma blessure, qui défendit mes jours? 
Mon pauvre Joseph! 
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L'n jour tombé dans une embusca¬ 
de-, jetais sur le point d’être Enit pri¬ 
sonnier ; tout-à-cou[» l’ennemi est at¬ 
taqué, dispersé: mes fers sont brisés, 
par qui? par Joseph! 

Une aÜieuse maladie me retenait 
dans une place du INordj un voile épais 
cachait à mon âme, et mon état, et 
le lieu où j’étais, et jusqu’à la cons¬ 
cience de mon être. Je me réveille un 
jour au sentiment : que vois-je au che¬ 
vet de mon lit? Mon pauvre Joseph 
qui pour m’arrachera la mort, ve¬ 
nait lui-même la braver! 

Hélas ! l’aveugle destin ne place dans 
ses balances éternelles , ni le poids des 
crimes ni celui des vertus! U frappe, 
il enlève tout indistinctement: sa main 
d’airain saisit la pourpre et là bure, le 
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diadème et le casque 5 il plonge au 
même instant, dans les entrailles du . 
néant, la conrlisanne effrontée et 
la vierge timide, le scélérat et le 
martyr, Fliomme vertueux et le 
traître. 11 donne, il enlève, il ravit, 
il comble, il vole et il rend. Pour moi, 
il m’a ôté plus qu’il ne peut jamais 
me rendre; mon pauvre Joseph n’est 
plus. Seul, près de son monument de 
vei'dure, j’ai tracé sur la pierre: Joseph 
est ici \ hélas! la mousse a déjà recou¬ 
vert ces caractères; l’épltaplie n’est 
plus lisible que pour moi ! Mais à quoi 
bon déplorer sa ruine mon cœur ne 
suffit-il [>as au culte de ses mânes, et 
d’autres que moi ont-ils besoin d’ap¬ 
prendre que Joseph n’existe plus pour 
son ami que dans léternitéü... 


* 
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D’UNE EXCELLENCE. 


t 


I 


\ 


Lors du fameux système de Law, 
un maître laquais s’était enrichi en 
I quelques semaines : il eût bientôt, 

comme on [)eiit croire, bronzes, por- 

X 

celaines, maîtresses, flatteurs, artis¬ 
tes j équipages et hôtel magnifique. 
L’envie prit tout-à-coup à notre 
gueux enrichi de faire faire, au défaut 
’d’ayeux,le portrait en pied de la déesse 

V 

qui lui avait octroyé en peu d’heures 


t 
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toutes les vertus d’iin faquin comme il 
faut. 11 fait donc venir un peintre cé¬ 
lèbre, lui commande son tableau, et 
finit par lui dire : Vous habillerez ma 
fortune magnifiquement et sous le 
plus beau costume que vous pourrez 
trouvez. — Je vous la draperai à la 
grecque , répartit le peintre , vous en 
serez satisfait. — A la grecque, ré¬ 
pondit, d’unnir dédaigneux, le Cré- 
sus de livrée, je ne sais ce que c’est que 

cela. Mais tenez, pour trancher 

toutes les difficultés, mettez-la en robe 
de chambre de fermier général. ' 

Ce Turcaret ne trouvait rien de 
beau au monde comme la souquenllle 

i 

brodée d’un maltotler; avait-il tort? 

♦ 

Phlcgon me disait dernièrement, en 
me rapportant cette anecdote, que^ 
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'quant à lui, il laisserait à la fortune 
son ancien uniforme , mais qu’il lui 
mettrait dans les mains une cuisinière 
bourgeoise ou un conlîseur^royal. C’est 
aux fourneaux de Cornus , continua- 
t-il, que j’ai rallumé le llambeau de 

ma prospérité, et j)robablenient de 

» 

mon existence; écoutez et jugez: 

.Malgré vingt sept années de travaux 
effectifs , j’avais été éliminé de mon 
administration , il y a quelques mois, 
seulement parce que mon chef de bu¬ 
reau était borgne, mon chef de divi¬ 
sion aveugle , et mon directeur géné* 
rai sourd et muet, et que je n’ctals ni 
borgne, ni aveugle , ni sourd, ni muet. 
Ayant à soutenir une famille nom- 
.breuse, l’aspect delà triste situation 
où j’allais me trouver, me fit reculer 
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d’épouvante. Un de mes anciens cama¬ 
rades vint me voir , apprit le secret de 
ma douleur, et me tint ce langage : 

Mon cher Phlegon, je ne suis guères 
plus lieureux que toi j mais enfin ; je 
veux te donner un conseil salutaire , 
je loge dans un petit hôtel garni de la 
rue de..., tenu par une fort jolie femme. 
J’ai pris l’habitude, en rentrant chaque 
soir, de faire une halte dans sa petite 
salle. Là , j’ai fait connaissance d’un 
homme qui se dit son cousin, qui m’a 
fait des offres de service , et qui, je 
crois, est sur le point de me faire ob^ 
tenir un petit emploi assez lucratif. 
Crois-moi, mets ta fierté de côté, 
viens avec moi dès ce soir cliez mad. 

de. je te présenterai au cousin ; il 

pourra t’ctre utile. 
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La nécessité est une terrible assié¬ 
geante, Je suivis le même soir, chez 
son hôtesse, mon vieux camarade qui 

é 

me présenta à un petit homme rdux 
et velu, dont la mise pittoresque m’au¬ 
rait, dans tout autre temps, causé 
une grande envie de rire. Sa figure, 
ornée de deux larges favoris, était en¬ 
sevelie dans une vaste cravatte de 
mousseline, écrueJ un gilet de velours 
rouge et noir, sur lequel pendait une 
chaîne d’or, couvrait d’une teinte écar¬ 
late salace naturellement blême 3 une 
culotte de reps, des bottes à revers, 
des bas chinés, un habit marron com¬ 
plétaient sa toilette, qui était encore re¬ 
haussée d’une longue paire de boucles 
d’oreilles et d’une large topaze^ en 
forme d’épingle de jabot. 
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Je lui expliquai nettement mon af¬ 
faire 5 il m’écouta gravement, en pin¬ 
çant de temps à autre sous sa chemise, 
son gilet de flanelle, ou en roidissant 
son jabot déplissé. Au bout de trois ou 
quatre entrevues , mon homme me dit 
un soir : Votre affaire est en bon train, 
je crois demain avoir une réponse sa¬ 
tisfaisante ; dans tous les cas , restez 

■■ 

chez vous toute la journée, et si vous 
recevez une lettre du secrétariat, ve¬ 
nez me trouver à l’hôtel du ministre : 
vous comprenez, n’est-ce pas ? Je fis 
une grande révérence, et je me retirai 
Le lendemain, en effet, ma femme 
m’apporta une lettre au cachet de mi¬ 
nistère. J’ouvris et je lus 5 avec une sa¬ 
tisfaction indicible , l’assurance for- 
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melle de ma réintégration. Transporté, 
ivre de joie, je m’arrachai des'bras de 
ma femme et de mes enfans , pour vo¬ 
ler auprès de mon cher protecteur 
qui, la veille , m’avait donné son 
adresse. J’ariive à l’hôtel, je demande 
au suisse M. de Belpaille. — Belpaille? 
dit le suisse 5 cette familiarité m’éton¬ 
na beaucoup, Belpaille doit être à la 
cuisine. Puis , voyant passer un palfre- 
nier : Victor, dis à Belpaille qu’il y a 
ici un Monsieur qui le demande j as- 

m- 

seyez-vous donc, Monsieur. Après 
quelques minutes d’attente, je vis en 
effet mon protecteur accourir, le bon¬ 
net de coton sur la tête, orné du ta¬ 
blier et de la veste blanche, et tenant 
d’une main un couteau ensanglanté et 


» 
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V 

de Pautre un bouquet de persil. Mon 

m 

protecteur, mon Mécène , le grand 
réparateur des torts, Monsieur de Bel- 
paille enfin était marmiton de son Ex- 
cellence !!! 
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Il y a une industrie qui ne paie ni 
patente ni capitation, qui n’est sujette 
ni aux chances de la {guerre, ni à l’em¬ 
bonpoint de la paix, qui n’a besoin 
pour fleurir ni des discordes civiles, 
ni des pactes étrangers; je veux parler 
de l’adulation^ non de celle qui se 
cramponne avec ses grlflés de fer aux 
marches du trône et au pourpoint de 
la souveraineté, mais de ce petit com- 
merce de soins et de prévenances qui 
enchaîne certains individus et qui les 
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reod tributaires d’ua homme apte, à 
.Aubîr toutes les empreintes, jouer tous ' 
les personnages ét tous les sentimens. 

' Molière a donné ,deux -beaux modèles 
de ces spéculateurs inévitables '; *Tar- 
tufFe et Béline du Malade’Imaginaire ; 
mais Thalie arrache le masque sans le 
briser; c’est pourquoi, malgré tant et 

0m 

de si hautes leçons, nous voyons tous 
^ les jours un si grand nombre d’Orgon 
et d’Arganl. « 

On a nommé dans le monde le che¬ 
valier de Vilbrel l’homme aux legs, et 
personne, mieux que lui peut-être, ne 
mérite et n’a mérité pe titre singidler. 
.Vilbrel, depuis l’âge de vingt-cinq ans, 
n’â point fait d’autre métier que d’être 
l’ami des hypocondriaques, des géné- 
-Vàux voués par leur courage à une mort 
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% 

certaine, ides chefs de parti, et des 
médecins qui se traitent eux-mêmes. 
C’est le corbeau qui suit les bataillons 
fatigués, ou le requin qui escorte le 
navire-frappe de la fièvre. Si vous l’a¬ 
percevez flairer le loquet de la porte 
de votre oncle ou de votre, tuteur, 
soyez pei’suadé que le bon*homme n’a 
pas deux mois à vivre, mais soyez 
encore plus convaincu que^ son entrée 
dans la maison vous coûtera quelques 
milliers d’écus. Heureux encore si son 
aqtive obligeance, si son impertur¬ 
bable complaisance auprès du mo¬ 
ribond ne font ajouter trois clauses au 
testament, et ne vous privent d’une 
magnifique maison, d’un bel hôtel ou 

d’une terre deslrée. 

Les anathèmes de dix mille héri- 
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tiers sont lombes suf^là tête de Vll- 
brel, et 11 ne s’en porte .pas i plu s mal. 
Loin de là, chaque année voit aug¬ 
menter sa plénitude physique et son 
abondance matérielle.; Couvert d’uii 
manteau de drap de Sédàn, d’une ves¬ 
te de Satin turc et'd’ùne culotte de ve-* . 
lours de Saint Cyprlen, lé chevalier 

de Vilbrel est venu à Paris se dévouer 

% 

aux utiles fonctions qu’il a exercées 
depuis avec tant d’art. 11 a débuté dans» 
la carrière, par se faire léguer la cave* 
d’un chanoine de Sainte-Geneviève j ta 
garde-robe complète d’un commisalre 
delà convention arriva bientôt aprèsj 
une, ancienne abbesse d’ursullnes lui^ 
laissa des contrats et des- titres pré¬ 
cieux ; dès dors, bijoux , campagnes, 

w 

terres, bois, forêts, chevaux, batterie 
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de cuisine, bibliothèque rnonlée et 
château .lui survinrent. 

Quels singuliers contrastés poiit^* 
raient contenir ses confessions? Un ca- 
tharre peut lui avoir valu une ferme 
une cécité trois étincelles; une heure 
de folie, quinze mille livres de rente, 
et une faiblesse quatre écrins. Quels 
ont été ses moyens d’échange? Un 

cœur à l’abri des~ dégoûts physiques 
et. moraux, une âme capable tour- 

â“tour de vanter l’athéisme et la tar- 

tulTerie , l’esclavage et la liberté , la 

débauche et la réforme. Un costume 

toujours analogue aux dupes qu’il vou¬ 
lait prendre dans ses filets : l’habit de 
quaker avec les philantropes; d’élé¬ 
gant avec ce ci-devant jeune homme; 
de marquis avec une coquette rofcu- 


« 
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rièrc; de brave, avec, celle: actiiCC v à 

/ ’ # ‘ f* 

lacjucUe on.ne parviendrait pas,a.plai: 
r&si Fon n’avait.deux mille.poils.sous 

m 

le 13ezr et C[ud<jue misérable, ; félail 1 
retentissante an..talon de ses»bottesî 

* ., 4. f 

Que sais-je, peut-être le, manteau de^ 
séminariste on le frac de Fofficier, en 
voilà plus fju’il n’en fautj et si Fon 
joint à cela sa causerie qui ne lui a point 
été inutile, qui est liéi isséc de redoutes 

9 

et de bayou nettes, avec de vieux gé- 
néroui, de niandemens et d’excom¬ 
munications avec des pères de la foi, 
d’anecdotes scandaleuses et de philip^ 
piques de coulisses avec des femmes 
d’affaires, on sera moins étonné de la 

rapidité de Sa fortune et de son bon- 

« 

heur. 

Hommes d’honneur, hommes d’es- 
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prit, travaillez, déployez un courage 

opiniâtre dans la carrière qui s’ouvre 

» 

devant vous, pour être écrasés par 
le char de l’homme aux legs, riche des 
dépouilles des familles, et fier' de sa 
bassesse triomphante ! 
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LE GOtVERlNELR 
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DE LA SAMARITAINE. 
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Ajourd’hui que la fureur de porter 
des titres honorifiques est à son com- 

m 

ble, que, depuis le plus mince versifi¬ 
cateur jusqu’au ptus petit négociant, 
chacun arbore ou des guenilles de féo¬ 
dalité oir des haillons de suprématie 
littéraire on magistrale , on ne peut 


guère s étonner de rencontrer à chaque 
pas dans le monde, une armée de ces 
originaux dont les phislonomles ne 

4* 
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deniejiteut pas ordinairement les titres 
frivoles : des lecteurs, d’anciens con- 

r 

seiliersy de sinistres abbés commanda- 
taires , d’antiques commandeurs des 
académiciens grotescjucs, de pension¬ 
naires de tel ou tel prince, d’olficiers 
de 1 >oucbe , d’historiographes , de 
chambellans et de premiers commis. 
Je ne sais, mais il me semble qu’on 
pourrait Jnger certains personnages 
d’après leurs cartes de visites j si ce sys¬ 
tème n’était pas bon, ii aurait du 
moins le mérite de la nouveauté. 

il y a environ trois semaines, je me 
ti’ouvais dans un salon. En qualité d’ami 
delà maison, j’arnvai de bonne heure 
pour aider l’Arnphitrion et l’Alcmène 
à faire les honneurs de chez eux , j’étais 
prernier ministre. C’est dans ce poste 


\ 






























-c6 


“ij. 


L, ÜCX-AIBÇUR. 


85 


éminent que j’eus occasion d’enrichir . 

# 

mes tfiiWçltes. Gj^^rjds dieux ! que de 
petites vanités furent mises au jour par 
rorj'ane des valets! Je reçus et je vis 
annoncer tour-à-lour M. le conseiller 
russe RrikacoIT, et M, le comte de 
Chartres, ville qu’il habite, et par le 
nom de laquelle il se distinguo de son 
frère qui s’a|)pelle aussi le comte, mai* 
qui demeure à Orléans ; je rib vis pas 
sans étonnement le grêle agent de 
change Pillor, s’avancer sous le litre 
pompeux de consul, et le vaudevilliste 
Kricq sous celui de licencié j a des sei¬ 
gneuries espagnoles, à des marquis ita¬ 
liens, à des gentlemens, et à des excel¬ 
lences bavaroises et saxonnes , succé¬ 
dèrent de petits artistes bariolés de 
noir et de rouge, qui se faisaient ap- 
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peler chevaliers ; des faiseui'S de vers 
et de prose qui décoraient leurs noms 
roturiers du de d’attente ; des mé- 
deciiîs sans malades et des avocats 
sans cllens qui se qualifiaient des bien¬ 
heureux noms de docteurs et de publi¬ 
cistes, En vérité, c’était une miscre. 

■ ^ 

J’aurais entendu annoncer avec le 
même plaisir et sans hausser jnoins les 
épaules, je crois, le nain du roi de 
Pologne, la maîtresse d’un histrion , le 
descendant de Pelage ou de Salomon, 
le cousin du Grand Turc, le dernier 
Barniecide ou le seul rejeton des Gode¬ 
froy ou des Jagellons. 

Un liomme d’un certain age, d’une 
figure respectable, et qu’on avait an¬ 
noncé sous le modeste nom de M. Du- 
pré, attira mon attention. Je crus que 
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philosophe et comme moi méprisant 
les syllabes enflées de ces marion- 
ïietles, il m’aiderait dans mes criti¬ 
ques 5 et pourrait me fournir au moins 
les traits d’observation qui pourraient 
m’échapper.,. J’allai me confiner au¬ 
près de lui, dans un bout du salon* 
Parbleu! Monsieur, lui dis-je en l’abor¬ 
dant , permettez-moi de prendre place 
ici, je fuis l’étiquette et la cérémonie', 
et je pourrais presque dire avec le 
poète : 


L*aîr de la servitude est trop pesant pour mai! 

r 

Je commençai alors à effleurer quel¬ 
ques parties du sujet que je me propo¬ 
sais de traiter, et je faisais remarquer 
à M, Dupré l’air tartuffe d’un grand 

vicaire,laJjas'se coniplaisance de ce petit 
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lUteratenr noraiaud, le ton allier de ce i 

niarchaud d^arj»ent, et Falliire grotes- ,, 

que d^m Dnguesclln de rencontre , f 

lorsque mon hojnme me couj)a la pa- n 

rôle J et fncnauL un ton tout-à-falt sé- « 

rieux : Vous êtes caustique, Monsieur, | 

me dil-lJ, et.cependant je suis con¬ 
traint d’avouer que vous n’avez pas 
tout-à-falt tort. Anjourd’iinl la no¬ 
blesse, la magistrature, le clergé, voire 
même la bourgeoisie, ne se conduit 
plus avec l’a plomb et la vigueur qui 
faisaient jadis sa force et sa gloire; 
moi-même, Monsieur, je le remarque 
avec peine, et j’ai d’autant [>lus droit 
de le remarquer, que ma famille a 
fourni six écbevins à la ville de Paris, 
et que moi-même, gouverneur de la 
Samaritaine. 
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■ 

A ce titre bizarre de gouverneui’ de 
la Samaritaine J je ne pus retenir mes 

éclats de rire , et je me pr écipitai bien 

vite en avant pour ne point faire perdre 

le reste de-raison de mon interlocu¬ 
teur, Par cette singulière rencontre, 

j’ai é[)rouvé que tous les fous ne se 

montrent pas d’abord tels qu’ils sont, 

et qu’a l’exemple des véritables, plus 
ils sont fous, et moins ils cberchentà 

le publier. 
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IN GOURMAND. 


L’amour s’envole avec la jeunesse 5 
l’ambition s’évapore avec les dernières 
années de l’àge mûrj la gourmanise 
seulé a l’étonnant pnvllége de saisir 

l’homme au sortir du berceau et de le 

* 

conduire comme par la main jusqu’à 

% 

la porte du tombeau j qu’elle lui aide 
par fois à soulever. La gonrn:iaiidise 
est l’enchanteresse do tous les moniens 

t 

et de tous les â^es. C’est une fée bien- 

c? 

V 

faisante^ qiiiîient en inaiîi la baguette 

de Moïse et la verge d Aaron: cest 
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une divinité qui compte à son service 
plus d’esclaves qu’Armide, et plus d’il¬ 
lusions que là Py thonisse d’Endor 5 c’é¬ 
tait enfin 9 ü y quelques centaines 
(l’années, l’ange tutélaire de Gargan¬ 
tua et de Sariclio Pança^ et, de nos 

jours, la nymphe Egérie de nos mo- 

* 

dernes Numaj non moins puissans en 
œuvres et en paroles que les deux sus* 
dits individus célèbres que nous ve¬ 
nons de citer. 

Barbichon, a , depuis long-temps 
pesé dans sa sagesse, tous les avantages 
de la gourmandise; aussi les gens qui 
l’ont connu à vingt ans, prétendent 
qu’il était gourmand; ceux qui l’ont 
connu à quarante, le proclament sa¬ 
vant dégustateur; ceux qui le fréquen¬ 
tent aujourd’hui, lai donnent, d’un 
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commun accord, la palme de prince 
des gastronomes, et"tie sultan^ de la 

bombance; et ce titre, jl le mérite,biëii! 

^ 1 

Toujours à table, toujours entouré de 

mets et de flacons précieux, il s’érige 

dans la salie à manger en petit souve- 

• # 

ram 5 une dame-jeanne est son pre¬ 
mier mlnislre; la serviette est le grand- 
cordon de l’ordre dont il est Je fon¬ 
dateur, et le couteau de taille, le scep¬ 
tre avec lequel il brise les arrêtes de 
ses poissons lointains, et de ses car¬ 
casses. étrangères : une triple baie de 
satellites entourent sans cesse le siège 
où il lend ses oracles; mais ses satel¬ 
lites, loin de porter la terreur dans 
l’âme des assistans, ne leur jettent que 
des souvenirs de joie ; ce sont des Ja¬ 
nissaires de Bourgogne, des spahis de 
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Tokaij des Strélitz de l’Hermîtage j 


des Troibans de Château-Margot ^ et 

■ f’ • , * 

des Mameloucks de Champagne tous 


couverts de" bonnets différées ja mais 
tous capal^les, malgré la couleur dô- 

nilnante, déporter au cerveau du'mai- 

% 

tre des songes brillans d^amour et de 
plaisir, de concorde et d’abondance. 
Les repas de Barbichon sont donc'de 
véritables lits de justice, où Voiseau 

t 

du Phase et le coq de Bruyère sont 
sûrs de trouver asile cX digestion. L’im¬ 


partialité préside â ces feslins, et Thé¬ 
mis, souvent exilée dejieux plus re-’ 
doulables,»vient s’y asseoir, et troque 

un instant son bandeau contre un 
bonnet de colon, et ses balances contre 


les casseroles de-Cornus. . < 

I 

En aucun endroit du monde, Bar 
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'bichon ne pourrait plus agréablement 
dévorer sa fortune j il n’y a qu’un Pa¬ 
ris pour les gourmands, pour les li¬ 
bertins et pour les escrocs: où* trou-> 
verait-on, en effet, un lieu plus fer¬ 
tile en carpes et en véstales ^ eiv truf¬ 
fes, et en dupes? 11 doit bénir le ciel 
de [l’avoir fait si riche, et en France 
encore! Mais non, grand turc, Barbi-, 

chou eut fait tomber la tote d’un 
émir pour un buisson d’écrevissesj 
margullller, il eût rossé bedeaux et 
suisses, pour une part de.pain bénij 
jésuite, il eût^rendu tributaire le Pa- 
ragay, non de ses métaux, mais de 
ses poissons et de ses quadrupèdes j 
sans doute partout ou il aurait eu de 
l’argent il eût été gourmand. 
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LE BAPTEME 
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D'UN MONARCHIQUE 
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Singulièrement attristé par le 

- * - • * • 

dégel et par la fonte inattendue des 

neiges, avant-hier,.assis au pied d’un 
arbre du liuxembourg, je me réchauf¬ 
fais au soleil en parcourant la Quoti¬ 
dienne, le Drapeau-blanc et les Débats, 
lorsqu’un^ coup de main-, doucement 


appliqué sur la forme de .mon chapeau, 


• ^ 


m.e fit.tourner la tête : je reconnus 
alors mon neveu Beausylphe, capi¬ 
taine de .Cavalerie depuis six'ans: Que 
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faites-vous donc là, mon cher oncle? 

’• - • f 9- ^ ^ ; if ,é: ^ ^ -Jf - ^ 

me dit-il en tirant d\ine main le col de 

sa chemise et en sabrant de l’autre avec 

sa cravache les feuilles mortes étendues 

sur le sol ; vous voilà levé de bien grand 

matin aujourd’hui ; comment votre 

gouvernante Brigitte, et ma jolie cou¬ 
sine Laure vous ont-elles laissé sortir si 

bonne heure parle temps qu’il fait? 

D’honneur, il y a conscience^ mais te- 
nez, puisque j’ai eu l’avantage de vous 

V * # ■ • 

rencohtrèrj je vais en profiter, et vous 

débaucher complètement aujourd’hui. 
Vous connaissez sans doute le petit 

maître des requêtes, Tonnerdieu, qui 

s’est marié il y a près de huit mois à 

la fille de ce commandeur Périgour- 

« 

din.^Eh*bien ! sa femme est accouchée 
hier. Comme je suis très-lié avec lui. 

* • J 

il m’a offert d’être parrain, j’ai accepté^ 
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et je vais (le^ce pas à Saint-Sulpicé. 
Venez, i mon cher oncle,>mon»cabrio- 

i|l 

Jet est à la porte, on a besoin d un té- 
nioinj^vous en servirez, vous revien-^ 
(Irez cléjeûner a\ ec nous , et-vous con-- 

tribnerez par vos vieilles anecdoctes 

■ 

de cour, par vos réparties, souvent 
trop mordantes, à faire écouler .agréa¬ 
blement la J matinée.,— La matinée, 
lui* répondis-je , âl est midi, passé? — 
'Mon clier oncle, ne disputons pas sur 


les mots ; on appelle matinée on style 

# 

de bourse comme en style de monde 
les heures qui séparent le déjeuner du 
dîner, c^est 'de midi à sept heures --du 
— Très-bien, lui répondis-je, on 


soir 


s’instruit a tout âge, mais partons et 

# 

né^fels'ons pas attendre d’officiant 
* Je me le^v à ces mots, et i'e[>ortant 
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. à la marchande de journaux ses feuil¬ 
les belliqueuses, je suivis mon neveu, 
qui me hissa dans son wiski*, et sV 
précipita bientôt lui-même avec une- 

I 

telle vivacité que ses éperons arrachè¬ 
rent trois mailles de mes bas de soie 
noire et enlevèrent de vive force une 

de mes boucles de soulier. Malgré ce 
petit malheur qui fut réparé en che¬ 
min , nous arrivâmes en moins de huit 

secondes au portail de Téglise où se 

% 

trouvaient confondus des valets four- 
• rés, des pauvres déguenillés, et des 
curieux armés de parapluies et de livres 

de messe. Nous entrâmes à la sacristie. 

» 

Elle était remplie de gens de toute 
espèce: les suisses, les bedeaux, les 
enfans de chœur et les carillonneurs 
s’évertuaient à prou ver leur zèle et leur 





































* \ 


l’éclaireuu. 97. 


Intelligence.'Ges gens-là aiment assez à 
voir le& équipages s^arreter à la porte'de 


là naaisoni du séigaeun.l Mon neveu me 
présenta au père » du nouYéau-^né,'> je 
l’aurais reconnu entre mille à sa figure 


rayonnante y à sa sollicitude toute pa¬ 
ternelle pour le petit neophite, qu’une 
nourrice, grande comme un cént-suis- 
seV et parée comme la fémme’^d’un 
maire de village , portait sur ses bras, 
entouré d’une triple bordure de dentel¬ 
les et de rubans bleus.: Les saluts d’u- 


sagerfurent bientôt échangés , et un 
coup. , retentissant de la hallebarde du. 
suisse! Inous ! avertit de passer dans la 
chapelle des fonds. Oh défila '; le père 
marcha avec la nourriceyi mon neveu 
I donna la main à la commère, queq'^ap-r 
pris être la vpuve du Ueuteadht-rgéné- 
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« 

ral Brulpourpoint , Turenne de se¬ 
conde ligne, dont la renommée s'éten¬ 
dait à quinze lieues à da ronde, je 
m’emparai de læ main timide d’une 
jeune demoiselle, sœur cadette de 
l’accouchée, un viel officier de dra¬ 
gons s’empara de celle d^une marquise 
en fret?Faite, et le » cortège était ifermé 

par de malicieux ^valets* qui riaient sons 

» 

cape de lai joie de leur patron, et de 
curieux qui ^s’amusaient aux dépens 
des uns et des autres. 

•‘L’eau du s traie fut répandue, sur le 
. front duî'jeune fruit'de l’hymen. On 
demanda les noms : Mad** la lieute- 
nante^générale fit un signe à mon ne¬ 
veu, qui lui répondit par un geste d’a^^ 
bandon , .et'Mad. de Bfulponrpomt 
répéta d’une voix 1 aigre, Louis-Gâs- 
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1 

pard'lgnace-Ferdinand-Georges-Eli- ? 

sabeth de Tonnerdieu. Cette série de , , j 
noms me rappela celui de l’enchan¬ 
teur chéri de Sancho-Panca, et le 
mot de Parafaragaramus allait tom- 
ber de mes lèvres quand je fis la ré- | 

flexion qu’un homme en herbe^ de l’ira- \ 

^ ^ ;! 

portance de M. Tonnerdicu , ne sau- 

^ 1 

* * * ^ ^ 
rait avoir trop de patrons en cour cèles- v 

te, et que les protections ne nuisaient ,1 

jamais nulle part, là-haut comme ici. 5 

La cérémonie achevée , nous mon- ! 

tâmes dans la voiture derheiireux pè- 
re, et nous arrivâmes à l’hôtel où un 
magnifique déjeuner était servi j on se 
mit à table. Dieu sait si les viandes de 
toute espèce manquèrent, et si les 
vins de tous les crus fameux se firent 
attendre! C’était comme un vrai dîner 


^\r- 























lOü 


l’éclaiueur. 

diplomatique. La politique que je 
crains, mais qui se fourre partout, 
arriva : on parla bourrelet et guerre 
, d’Espagne, dragées .et révolutions , li¬ 
sières ctcpuseil des ministres; de gran¬ 
des questions furent enfin agitées ex¬ 
clusivement entre le Bordeaux et le 
Lacryina-Chrlsti. On parla d’une croi- 
sade contre les Grecs en faveur des 
Turcs on vota des remercîmens au 
•divan pour le massacre des clirétiens 
de Cytlière et du Mont-Parnasse; on 
fît la guerre, à la Suède, et on alla 
même jusqu’à se moquer des Anglais 

î 

et d’un général fameux qui avait été 
long-temps l’idole et le héros par ex¬ 
cellence des honnêtes gens. 

Je ne sais où aurait fini ce concert 
unanime de plaisanteries sanglantes et 
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d’épîgrammes horribles, si un poète, 
gros, court et rouge, qui avait chanté * 
depuis dix aris^ selon‘lui, une douzaine 
de naissanes, toutes-plus illustres les 
unes qne les autres ,‘’n’avaît entonné 
une hymne bachique sur les douceurs ‘ 
du vin, de l’amour, de la fidélité et 
de l’état monarchique.' Il avait^à peine 


terminé son Impromptu, que tirant 

. 

clandestinement ma montre , je m’a¬ 
perçus qu’il était plus de dix heures : 
je me retirai furtivement, honteux de 

sortir d’un dejeûner à une heure où. 

• * 1 

mes aïeux allaient se coucher. ' * 


J’avais à peine gagné l’escalier, que 
mon neveu courut après moi. Mon 
cher oncle, me dit-il, ne dites pas à 
ma cousine qne j’ai été le parrain de 
l’enfant de Mad. de Tonnerdieu. — A 
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quoi bon, mon cher neveu? — Je vous 

en prie, mon oncle, elle pourrait croire 

« 

que. — J’entends j tu veux bien 

rendre service à tes amis, mais tu veux 

■ 

cacher le bienfait j Laure n’en saura 
rien, je t’en réponds. Je me retournais 
pour l’embrasser, lorsqu’une femme 
descendant un escalier dérobé,.avec 

un enfant dans les bras, lui fit signe 

% 

de monter. Mon neveu me quitta, et 
me laissa en m’invitant à me servir de 
/ son cabriolet. J’arrivai chez moi, je 
pensai à mon aventure du malin, et je 
fis cette réflexion : aujourd’hui, c’est 
tout comme autrefois, rien de nou¬ 
veau. 
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^ i^FlcuBfirecommandait à ses disei- 

9> 

pies line parfaite égalité d’àme dans 
toutes les situations delà vie. Sa doctri¬ 
ne, balancée par celle d’Epictète, et tota¬ 
lement anéantie par les «premiers Chré¬ 
tiens , n’a pourtant pas laissé de traver** 
ser les siècles, et de trouver enfin un 
asile an milieu de ces fastueux amas 

I 

de maisons, décorés du nom de ville, 
que les peuplades échappées au for de 
‘Tamerlan, ou à la torche incendiaire 
d’Atilla, bâtirent dans les forêts des 
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Gaules, dans les marais de la Dalécar* 



Parmi ces^ .joyçiix .Epicuriens, qui 
se vantent d’avoir une armure de toile 
cirée, à l’épreuve des averses du mau¬ 
vais sort, je place en première ligne 

mon sergent-major ( de la garde na- 

¥ 

tionale), RL Bienaise. Personne mieu^ 
que lui ne peut donner une définition 
exacte du*bonheur, et sans le taxer 
d’incrédulité, je crois fermement qu’il 
a rassemblé sur cette terre de boue les 
paradis de toutes les religions *du glo¬ 
be.. 11 volt, sans sortir de son arron¬ 
dissement les liouris de Mahomet , 
les vlert;es de Brama etc... 11 s’enivre 

O 

a long trait du nectar des dieupt 
payens, de l’hydromel des dieux Scan¬ 
dinaves, et de la céleste mâne des divU 



r. 

I 

t 



I 


\ 

\ 


V 
> - 




1 

























“T 


X’iCïiAIllEUR. io5 

* 

ni tés de FEgypte. 11 nie l’enfer, car il 

m 

est veuf 5 et il ne connaît point de 
purgatoire, car il ne fréquente ni la 
société des bonnes-lettres, ni le théâ¬ 
tre de rOdéon, ni le parterre du Gym¬ 
nase les jours de premières représen¬ 
tations. 

V 

Quel sort est le vôtre, lui disais-je 
dcrnlèrenient, en lui reportant un bil¬ 
let de garde qu’il m’avait expédié pour 

•* 

la messe de minuit; que vous me pa¬ 
raissez digne d’envie ! Libre de soins , 

d’inquiétudes , de ces ch aînés si pe- 

# 

sautes que la civilisation impose et que 
l’ambition rêve sans cesse, vous coulez 
des jours aussi agréables sur les bords 
de la Seine que jadis Epieule et 
Bias sous un ciel plus serein. Que vou- 
lez VOUS, me répondlt-il, devenu pro- 
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»f 

» 


priëtaire de la vie, avec connaissance 

t 

de cause, j’ai vu que ce n’étaît qu’un 
long passage que l’on pouvait paver à 
sa manière. J’ai vu des gens le paver 
en grès, d’autres en marbre , un plus 
rand nombre en pierre, la majeure par¬ 
tie en cailloux, mol j’ai choisi la mosaï¬ 
que et j’ai bienfait. Comme je marche 
toujours les yeux baissés, je.trouve sans 
cesse de nouveaux allmens à ma curio- 

I 

site, et ma inarquetterie me présente 
tantôt un dindon, une autre fois un 
tigre, souvent un geai; je n’ai donc pas 
besoin de mettre mon esprit en rapport 
avec les rois, les grands, les riches et 
les sots. Je ne suis ni employé réformé, 
ni capitaliste au ruisseau, ni commis¬ 
saire des guerres en retraite, ni four- 

m 

nisseur des vivres à demi-solde j je suis 
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obscur possesseur d^une petite maison, 
d’un petit quartier de terre, d’un peu 
d’or acquis honorablement,]e suis donc 
content et je dois l’être. iN’allez pas 
croire que l’âge nie fait parler ainsi; 
j’ai toujours pensé de même ; mon re¬ 
frain a toujours été à toutes les épo¬ 
ques, dans les tourmentes comme dans 
les belles journées ; Je suis content. 

Dans ma jeunesse, un Gluclciste 
me donnait-il, en ma qualité de Pic- 
ciniste , un coup de poing sur mon 
chapeau? je rispostais par un coup de 
badine sur la face du fanatique, et Je 
disais : Je suis content. 

L’anarchie chassait-elle la monar- 

* 

■ 

«chie; la république chassait-elle l’anar^ 
chie; l’empire chassait-il la république; 
la monarchie reprenait elle à son tour 
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ses droits de huit siècles? Je disais: 

Je .suis, etc.i 

1 ^ ^ 

Maj feuime me doniiaît-eile trois 
beaux eu fa ns en deux couches qui m’at- 
tîcaîent dVuiaûîmes félicitations ?()Je 

• à k 

disais encone : Je suis , etc.,. 


^ / 


Actuellement encore mon marchand 
de vin .me donne-t"if du Mâcon coupé 

ponr^du vlu de JBaurgOf^uei preinière 

> 

qualité 5 la demoiselle dq la l’ue des 
Amandiers, que je charge de blanchir 
nies manchettes et.les glands de ihôo 

^ J» 

hoançt â,poil ,j nie faibr'elleî roussir içt 

I 

les les aütres? je dis.eucorof; 

Je suis, etc. ^ ^ ! 

Au premier de l’an, les tambours 

tic ina. légion,^ A’ienn ch t-ils faire à In a 

« ' 

porte un.bacchanal.d’enfer.'; les orglies 

£ 

de l>arbarle/s’empresscnt41s de venir 
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tourner sous nies fenêtres des airs Ita¬ 


liens au lieu de cette lionne e^t fran¬ 
che) musique de' Gfétrÿ, *dü Méhul et 
deîMoiJslgnv? Je dis encore : Je suis. 


etc. ioif t • 

Enfin * on viendrait m^annonfcer à 

^ i> 

l’instant que les'Grecs i sont maîtres 

« 

des Thermopyles, que les soldats dn 
pape ont pris Gibraltar , que les Turcs 
ont passé les Alpes et que les Persans 


gravissent les Pyrénées, je dirais tou¬ 
jours : Je suis, etc. 

* 

Après cette naïve profession de fol, 
mon épicurien me quitta en chantant; 


U avait toutefois reculé mon service 
de six semailles, et entra dans une 


]>lèce voisine. Je ne sais pas si je me 
suis trompé, mais en gagnant l’anti¬ 
chambre, je vis dans un petit salon 
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une jenne personne fort jolie qui tenait 
compagnie à une table chargée de mets 
délicats et de bouteilles revêtues d’u¬ 
niformes l'espectabks. Je jiassai vite! 
c’était peut-êtrela demoiselle delà rue 
des Amandiers : car enfin, dans la rue 
des Amandiers comme ailleurs.... pour* 
quoi pas? 
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Comme tous les provinciaux qui 

viennent à Paris faire leur droit, et 
pouffer de rire aux petits cours de lit¬ 
térature faits par de petits immortels > 
j’ai fait une tragédie. Le sujet est "tiré 
de l’histoire d’Ecosse, et par cela 
meme éminemment romantique. J’ai 
cru bien faire de soumettre mon ou¬ 
vrage à une des -plus fermes colonnes 
du romantisme français. Je cherchai, 
je demandai 5 on m’enseigna le lettré 

Lenclume, et je me hâtai; chargé de 
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1 

mon manuscrit,de mes tablettes et de 
mon encre,de me rendre à son domicile. 
Je m’attendais à voir un iiomrne 

Ék 

élancé, dont la physionomie, ombragée 
par une chevelure inégale, ne racon¬ 
tait l’esprit que par deux yeux bril- 

lans et noirs. Je le voyais me donnant 

* 

audience au |)ied d’un chene solitaire, 
ou sur la mousse rare èt humide d’un 
rocher de granit africain. Sans cesse 
au milieu des vapeurs et des illusions 
du palais d’Üsslan et de Fingal, je 
comptais écouter ses conseils an bruit 
d’une chute d’eau cadencée, ou du 
sifflement de l’aqnilon ; sa [>lume de¬ 
vait être, à mon idée, la pointe d’un 
poignard rouillé dans les plaines d’In- 
vernessj son bureau, une large co¬ 
quille arrachée aux grottes des Orca- 
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des;, sa'poudrière , un s'ablier rempli 
dé la poussière dû^ toniDeau de 'Ruth- 
'wen. Son costumé^ enfin,!était tracé 

• * m 

dans*nia tête, et mon cerveau, aussi 
ridicule que nos tailleurs à la mode, 

lui avait taillé un-manteau brun, cou- 

» 

leurd’Alcvon»; des sandales en liège ', 
et une perruqiie à frimats. Mon dé- 
sappointenient fut'énorme. 

Le chantre du torrent et des mers 
terribles avait un bon bonnet de coton 
sur là i tête et une [)onrie cravatté de 
Rouen autour du col ; sous sa clieniise 
de toile de Courtray on remarquait 
un gilet de Hanelle; et une veste, un 
pantalon et des mvdes du palais prou¬ 
vaient victorieusement que le Trou- 

% 

vère des amours glacés et des soupirs 
de la tombe avait furieusement peur 
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de gagner un rhume de cerveau ou 
un. mal de gofge. As&is devant un l>u- 
reau d’acajou massif, et puisant dans 
une tete de Grétry ( les. têtes d’hom¬ 
mes célèbres servent aujourd’hui d’en- , 

.. f 

criers ) une encre moins noire que ses 

compositions , il me donna audience ; 

■ 

je commençai ma lecture et j’en étais 
a peu près à la moitié du second acte, 
lorsqu’une bonne , assez gentille, vint 
annoncer que le déjeûner était servL 
Remettons la suite après le déjeûner, 
me dit mon romantique, souvenez-* 
vous avec Boileau qu'un repas ré¬ 
chauffé ne valut Jamais rien, A cette 
citation classique il me prit par le 
bras et me fit entrer presque de force 
dans une salle à manger ou gissaient, 
étendus sur une table, un morceau- 
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de chevreuil, uu poulet rôti, un pâté 
de Lesage, des fruits succulens et 
quatre bouteilles d’excellent vin. 11. 
n’y avait pas moyen de reculer, et 
fimitai autant que possible mon* spi¬ 
rituel Mécène qui paraissait avoir une 
vigoureuse affection pour les mets ma¬ 
tériels et compacts. 

La lecture et le déjeuner se termi¬ 
nèrent à la satisfaction générale et je 
m’en allai riche de conseils et de bons 
avis. Comment diable, me disais-je, 
en regagnant mon modeste logis, lo¬ 
gis tout-à-fait romantique, est-il pos¬ 
sible d’écrire des choses si extraordi¬ 
nairement ridicules quand on boit du 
Bordeaux et du Champagne, et quand 
on est ay régime de la cuisine fran¬ 
çaise. J’ai cru jusqu’à présent qu’il 
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falltut priser riudigence’ pour peindre’ 
de si soriibre tableaux. Mais.je change* 

* m 

d’opinion et me voilà convaincu'que ’ 

Macbeth et Athalle, Gilblas et Paul 

« 

et Virginie, sortent de la même sour¬ 
ce.* C’est celle du génie qui ne connaît 
ni les genres ni les divisions. 

CJ V 


• C* i * ♦ 

« 


I . 


Jw 


é \ 


: . 


" . î 


■ 


K 




•T» 


H 


f 

ï r ' 


.J 


. f 


^ # ' 


4 “ 


Ht ‘ 


« f 


^ .4 


. r‘- 


ir 


îî 0 


■ é • ® O 

’ . r? • 




5 * M 1 


# 


» » 


/ 


? ' 


1 *. 


'X'Ci i? fi ^ 


«r*. •• 


I 

4 * 


* :: 

*• , . 
P 


i » 








: 








; 




V 






























Tj’ÉCIiAIRECJR. .117 





L’HOMME AUX ÉPITAPHES. 


Les plaisirs varient selon les carac¬ 
tères : tel homme est en proie aux 

I 

plus délicieuses sensations en écoutant 
les accords de Hayden et deCimarosaj 
tel autre' mugit d’enthousiasme aux 
sons d’une musique guerrière. J’ai vu 
des hommes se ruiner pour des oi¬ 
gnons et des jonquilles , et d’autres 

« 

compromettre leur existence future, 
pour donner des équipages et des dia- 

mans à des filles d’Oi)éra. 11 n’est pas 

« # ’ 

rare de rencontrer par ,1e monde des 

t 1 < . i : 1 : 1 f I i <. » i'1 
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gens qui placent tout leur bonheur et 

toute leur félicite dafis un énorme amas 

% 

de bouquins où dans une poudreuse 
collection d’insectes, de cétacées et de 
volatiles. Le bonheur de Thermas, est 
de nager et de faire des armes; celui 
de Damis est de composer des romans 
qui n’ont ni queue ni tête; Patilas in¬ 
tente des procès ; Segovel apprend des 

langues mortes ; Philips commente de 

« 

vieux auteurs; Alcunèze , fait des épi¬ 
taphes ; voilà où se réduisent ses oc¬ 
cupations, voilà où se place toute sa 
sollicitude. 

Alcunèze n’a pourtant point un ex- 
téneur lugubre ; ses manières, son cos¬ 
tume , sa tournure ne décèlent pas un 
Pindare de cimetière. 11 ne porte ni 
crêpe à son chapeau, ni badine funé** 
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bre, ni gants moirés, cependant il 
n^en est pas moins le chantre des mâ¬ 
nes et des génies iiifernaui. 'Sans cesse 
à l’afliit des décès, il guette les évolu¬ 
tions de la faulx. du trépas, comme un 

vieuT général les manoeures de Feu- 
nemi. 

S’il vous^rencoiftre dans un cerclé^ 

r 

et que- votre conversation *ie touche 
ou l’intéresse J il s’approchera de vous, 
vous comblera de caresses, vous em¬ 
brassera même s’il le faut , dans 
l’intention de cotnposer avec connais¬ 
sance de cause l’analyse de vos vertus 

et de vos qualités domestiques, si le 
sort venait à vous frapper. 

Alcunèze dnvente par procuration 

tous ‘les ' genres*, d’inscription^possîr 

blés, propres ^•à être mises ‘ sur les 
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â 

inonumens fvinéraires : il cite avec or- 

^ 0 

gueil les quatre mille vers qu’il a faits 
pour Icipère La* Chaise,, et les quinze 
cents lignes de prose .qu’il a répandu'es 
dans des,,autres cimetières. 11 ne faut 

J' J» i J, M I 

pas chercher dans ces petits ouvrages 

échappes à la verve d’Alcunèze, de l’i- 

« 

magination , de l’esprit ou ded’brigi- 
nalité. Ces ; com|)Ositions , ne^ ^roulent 
^assez ordinairement que .sur dos mots 
de vertus y (ïabattus y de douleurs et 
de pleurs. Exempt-.d’eutravcs , iC s’ér 
lève,b,ea,«coup-plus haut dans iprP^e 
que dans les «vers : sa solhcitudc phi-r 
laiitropiqué vajsouvent .même jusqu’à 
citer les noms des oncles et des cou- 

4. 

siris du.^défunt, avec .ses’vertus, sa 

I. 

profession, avec le geure de maladie 
qui l’a conduit au tombeau , l’empla^- 
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côüïent dô sa maison et l’adrêsse de sa 
veuve, avec ses qualités privées. Si 
quelques affaires vous appellent vers* 
Alcunèze, n’allez pas chez lui, voua 
ne le trouverez pas, mais cherchez-le 
chez des marbriers, aux pompes fu¬ 
nèbres, au cimetière, vous serez sûr 
de le trouver, inspectant une épita¬ 
phe, ou corrigeant un mausolée. 

Alcunèze a en horreur les chan¬ 
sons, les rondes et les madrigaux j il 
souffre l’élégie, et ne peut entendre 
que la romance. Le jour de son ma¬ 
riage ( car il s’est marié et a épousé la 
fille d’un" maître des cérémonies fu¬ 
nèbres), il a banni les couplets de cir- 
constance du festin, et n’a souffert 
qu’un seul dystique en langage niaure^ 
sur son hymen. De mauvaises langues 
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ont prétendu que dès le lendemain U 

s’étaît occupé de Fépitaphe de sa fem- 

* 

me. Cela paraît fort, ne pouvait-il pas 
préalablement s'occuper de la sienne. 
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C’est toi, mon cher Mousopliüe, 

* — * ' I * 

toi dont le front fut ceint de tant de 


^ -f 


* t . _ J 1 - ^ 1 . 

couronnés aû college! Que fais-tu de 

t 

par le monde ?— Je cultive les Muses. 
Et toi, Argyrophore? — Je hante la 

J ' 

Bourse.—Tu as choisi la meilleure 
part. Mais comme les eaux du Per- 

î f * ^ ' * * i f ' 

messe ne sont pas celles du Pactole,^ 

■ ^ » 

j’ai suivi concurremment, depuis quel- 

î t * 

que temps, la carrière du préceptorat. 

* * 

Profession honorable s’il en fut. 
Honorable,sans doute, mais assez peu 
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4i' 

honorée J et encore plus mal rétribuée, 
— Cependant un précepteur du dix* 
neuvième siècle n’est plus un pédant 
hérissé de grec et de latin : ton cos¬ 
tume, ta tournure sont loin d’annoncer 
un fâcheux pédagogue j et, à quelques 
originaux près, la race de Métaphrastes 
et des Bobinets de Molière a disparu 
sans retour. — Autre écueil^ Argyro- 
phore, chez la comtesse d’Escarbagnas, 
maître Bobinet se bornait â enseigner 
son Despautère : nous avons changé 

tout cela. On prétend aujourd’hui 

^ « 

qu’un pauvre précepteur soit à la fois 
homme d’esprit, homme de college et 
homme du monde : 

« I^^als cet heureux phénix est encore à trouver.» 

J’ai quitté une maison où cette triple 
condition était impérieusement exigée : 
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professeur de marmots, complaisant 

* 

<le madame, secrétaire de monsieur. 
Après avoir corrigé les thèmes le ma* 
tin, je me délassais Je soir en compo¬ 
sant lavsiiblime harangue*qui devait^ 
le lendemain, faire retentir là' tribune 


i 


représentative : Tulit aller honàrcsl 

» ,. 

_ # 

Et les honoraires, Mousôphile? 

• » 

A peu près nuis : c’est la réglé. S’agît- 

il du professeur de iriusiquc ou du cui- 

« 

sinier, du petit mâitré d’entréchntsbu 

* JT f 

du grand chasseur, on n’y regarde pas, 

• ■ • 

on est prodigue. Quant à l’hoTOme qui 

• » ■ 

s’est imposé la pëniblê ’ tâche de for- 

- ' * 

mer le cœiir* et d’éclairer Fesprît de* 

• ■ f . * 

vos enfans*^ les tfemp’s soht difficifes, 
la fortune diminuée, ics ’cbar^éS'lilul- 
tlpliées ; et un luxe insolente, et un 
traip fastifeux , donnent souvent un- 
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démenti à .tout cela ; on marchande ; 
le traité est conclu, et le couple inté¬ 
ressé de s’applaudir. Madame aura une 
nouvelle parure , l’antichambré de 
Monsieur sçra fournie d’un laquais de 

% * * I * 

plus. Qui paiera cela?.leis retenues 
faites au juste salaire de. l’hQmme de 
lettres. Du reste, de superbes promes* 

i 

ses : cela ne coûte rien j et puis une 
cxigeancej <c Mon fils, par ordre des 
médecins , se couche de très-bonne 

C i ^ “ V 

heure, me disoit un tendre père j le 

« 

domestique veille près de là, toutefois, 
il convient, Monsieur, que vous le re¬ 
gardiez donnir.jp)*Mais écoute ce qui 
vient de m’arriver, et surtout 

I 

« Garde-.toi de rire en ce grave sujet, v 

Dernièrement un ami m’informe que 
madame la marquise de *** cherche 


% 

* 
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un précepteur pour son fils. Maison 
ancienne et riche, place d’or, la pen¬ 
sion en perspective, en un mot avenir 
magnifique. Ces offres brillantes m’é¬ 
blouissent ; je me décide à tenter l’a¬ 
venture : on m’annoncera. Hier donc, 
je me rends à l’hôtel ; un grand laquais 
tout chamarré m’introduit dans un petit 
boudoir. Madame la marquise, éten¬ 
due nonchalamment sur une chaise 
longue, se réveî Ile à mon aspect ; un 
chapitre du Renégat avait produit son 
effet ordinaire sur la dame. On me 
présente un tabouret, et me voilà su- 
lussant un long interrogatoire. Après 
les questions obligées sur mon âge, sur 
mes répondons, sur mon origine ( car, 
pour bien des gens , -les leçons ont 
moins de poids dans la bouche d’ùn 
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» 

vilain ^ que dans celle d^in gentil- 
homme. ) M. le bachelier, me dit gra¬ 
vement madame la marquise, on m’a 
fait un rapport favorable sur votre'ins- 
traction et votre ^caractère, nous n’in¬ 
sisterons donc pas sur cela . ; sachez 
cependant qu’aux talens d’un littéra¬ 
teur distingué nous voulons que le 
précepteur de notre fils unisse la con¬ 
naissance approfondie des langues , 
qu’il ne soit point étranger à la science 
des Thénard, des Biot, des Desfon¬ 
taine ; qu’il possède surtout le dessin, • 
ia philosophie ancienne'^ la musique et 
l’algèbre. Du reste, M. le marquis et 
.moi sommes loin de vouloir un homme 
universel. Celui qui réunira ces diffé¬ 
rentes qualités, sera l’Aristote de notre 

y 

jeune Alexandre. 
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Je ne sais si madame la marquise-... 
— Ah ! j’oubliais de vous prévenir ^ 
M. le bachelier, que nous exigeons 
d’un précepteur une surveillance ac¬ 
tive de tous les instans : fùt-^ll un>RoI-^ 


lin , un Quintilien, il ne pourrait nous 
convenir, s’il n’avait, sentinelle 


lante, les yeux fixés sans^cesse surson 
élève. De l’esprit, de l’imagination, de 
la vivacité caractérisent cet almablè 


enfant 5 maïs une jeunesse bouillante, 
et plus tard l’âge des passions.... C’est-, 
un sacrifice de*quelques années.,.. 
Quel âge, madame, a M. votre fils? 
— Le vicomte achève son premier 
lustre. 


Le respect profond qu’inspire une 
dame ( et surtout une noble marquise) 
m’empêcha seul d’éclater de rire à cette 

6 * 
























L’iCIiAIIlEUK. 


r' • 

lOO 

péroraison bien digne dé béxorde* La 
marquise, la plume à là main, atten¬ 
dait ma réponse. Je m’excusai modes* 
lement sur mon insuffisance, et.saluai 
très-humblement la mère de M. l’A¬ 
lexandre de cinq ans, dont je ne me 

* 

' souciais pas du tout d être l’Aristote. 

Divin liCsage ! lorsque tes pinceaux 
ingénieux traçaient la scène si comique 
et si vraie du Bachelier chérubin de¬ 
vant le conseiller de Castille, pensais- 
tu,'qu’un siècle plus tard, elle dût se 
renouveler dans ta patrie!..:, Risum 
teneas / • ' ‘ 
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L’ORPHELIN; 


O vous heureux citoyens, qui sem- 
blez courir à des festins, à des fêtes, 

- à des banquets de famille, ayez pitié 

de moi. Ma mère, hélas! ma pauvre 

* 

mère est morte hier et ne m’a point 
laissé de pain pour aujourd’hui. Un 
peu de gateau durci était resté aban¬ 
donné dans le seul meuble que la mi¬ 
sère nous avait conservé 5 mais notre 
avide propriétaire a tout gardé, le ma¬ 
telas funéraire et le vieux buffet, et ce 
pain qui, détrempé dans un peu d’eau, 
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m’aurait fourni ma nourriture aujour¬ 
d’hui , m’aurait retardé un jour de 
honte et d’opprobre. 

Mais quoi ! vous passez rapidement 
auprès de moi, vous craignez que vos 
vêtemens ne touchent les miens, vous 


déto urnez vos regards? Hélas ! la mi¬ 
sère est-elle donc contagieuse ? les 
larmes d’un pauvre enfant tâcheraient- 
elles les couleurs de vos manteaux? 


craignez-vous que mes mains supplian¬ 
tes ternissent l’éclat de vos bijoux ? 
Oh! n’ayez pas peur, je ne lève les 
mains que vers le ciel et vers ma mère 
qui l’habite ce soir. Ma voix seule 
vous demande du pain ; oui, du pain 
pour vivre, pour prier Dieu pour vous5 
je suis si jeune que je ne sais pas mou¬ 
rir!.., Donnez-moi du pain! oh! don- 
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* 

* 

nez-moi une boucliée de pain ! ma 
mère qui est là haut vous bénira 5 car 
elle veille toujours sur son petit Alexis, 

et en mourant encore elle m’a si fort 

■> 

embrassé ! Son baiser est encore tout 
froid sur ma joué, sa main glacée tient 
encore les deux miennes. 

J’ai entendu dire à ma mère, qu’in- 

« 

trépide dans les champs de bataille, 
mon père y avait trouvé une mort 
glorieuse. C’est en défendant la patrie 
qu’il a abandonné pour jamais et son 
fils et sa femme ; prenez donc compas¬ 
sion du fils de celui qui a vengé vos 
injures. Donnez du pain au pauvre pe¬ 
tit orphelin, qui ne peut pas encore en 
gagner, en mourant comme son père, 
pour assurer votre sécurité. Du .pain , 
un peu de pain, j’ai tant pleuré et j’ai 
si faim !!!... 
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Alexis, le pauvre orpheliu, assis pat* 
un temps de neige sur le banc de [derro 
d’un hôtel magnifique, implorait la pi¬ 
tié de ses concitoyens. La noblesse de 
ses traits, ses larmes , ses haillons, qui 

couvraient à peine ses jeunes membres 

» 

rouges de froid, n’émurent personne. 
Lé vent dû nord chassait les piétons j 
^es gens à équipage n’entendent rien, 
que le bruit des roues de leurs chars. 
Les sanglots se dispersaient donc avec 
les flocons de neige qui tombaient au¬ 
tour de lui. 

Un pauvre homme, qui demeurait 
dans le voisinage*, alluma sa lanterne. 

Aux derniers accens de l’infortuné, il 

« 

descendit et remarqua seulement, sur 

« 

« 

le banc de pierre du riche, une petite 
place que la neige n’avait pas encore 
couverte ; il suivit quelques pas dessi- 
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nés sur ce duvet glacial j et atteignit 
■ 

enfin rendroit oii le petit Alexis suc¬ 
combant sous le triple poids de la dou- 
leur, de la misère et de la faim, arti¬ 
culant encore les mots de mère et de 
pain, tant le sentiment de Pexlstençe 
est inséparable à cet âge du sentiment 
de l’amour filial. Le pauvre homme 
s’efforça de réchauffer le malheureux 
enfant : soins inutiles, il rendit le der¬ 
nier soupir entre ses bras. Un petit 
crucifix et une mèche de cheveux 
étaient collés sür ses lèvres décolorées. 
Le malheureux expira ainsi avec tout 
l’héritage maternel. 
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LE MALADE 


PAR IMAGINATION 
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'Si vous rencontrez Cabrlas, hc le 
félicitez pas sur son embonpoint, sur 
le verriiillon de ses joues ou sur sa 
pirestance adolescente, il serait capa¬ 
ble de vous quitter brusquement en 
haussant les épaules. Mais demandez 
lui comment il gouverne sa faiblesse, 
Infornfez-vous des ordonnances jour¬ 
nalières de son médecin et des dro¬ 
gues délivrées par son apothicaire; 
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w i * 

son visage alors prendra une teinte de 
sérénité, et il vous énumérera obli¬ 
geamment ses bons jours et ses mau¬ 
vaises nuits. Son ardente imagination 

& 

improvisera sur-le-champ des bulletins 
de sa santé de tonte la semaine; lun- 

-I * ^ 

di, vous dira-t“ll, j’ai eu un accès de 
fièvre, j’ai pris force quinquina et des 
fumigations J mardi, la musique de 
VOthello avait tellement oflènsé mon 
système nerveux, qu’en rentrant chez 
mol, le soir même, j’ai été obligé de 
me baigner dans des Ilots d’eau de 

f ^ 

mélisse; mercredi, en sortant de Va¬ 
lérie, froissé par un individu d’assez 
mauvaise mine, j’ai été contraint de 
me mettre au vulnéraire pendant deux 

■ S 

jours. Enfin Cabrias vous fera passer 
en revuo’toutes les douleurs de la se- 
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maine, heureux encore s’il peut s’ar-^ 

rêter au dimanche. Vainement voulez- 

vous dans vos conversations avec lui, 

chercher de l>rusques transitions, sau- 

* 

ter de là flanelle de santé à la guerre 
d’Espagne, des douleurs rhumatisma¬ 
les au ballet de Cendrillon et des atta- 

¥ «i 

ques de goutte aux discussions des 
chambres, il vous écoutera d’une o- 
rellle inaltentive et finira bientôt par 
en revenir à ses moutons. D’où peut 
donc naître cette insupportable manie 
d’affliger les autres de ses maux ima- 
einaires? D’une source bien connue. 

O 

r 

Cabrias est riche célibataire et d’un 
égoïsme â toute épreuve. 11 s’est figuré 
qu’il n’y avait point sur la terre de 
bonheur sans mélangeet que n’ayant 

f 

ni inquiétudes au-dehors, ni contra- 
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riëtés au-dedans , il devait y avoir 
une portion entière de maux attachés 
à la triste humanité; il s’est donc fait 
malade, mais malade inamovible 5 
c’est-à-dlrc, sans mieux ni plus mal. 
A l’exemple de Scarron, qui prenait le 
titre de malade de la Reine, Cabrlas 
ne pourrait-il pas briguer auprès d’une 
puissance du nord ou du midi, celui 
de malade par brevet d’invention. 
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LA BAYONINETTE 

I 

ET L'ENCENSOIR. 

• * 

î _ - # 


I y i- 

* m ■ 4' - ' \- 

I 

9 

Chez un chaudronnier, de je ne 
sais plus quelle me de P«arlsj se trou¬ 
vaient réunis ces jours derniers ^ une 
vieille bayonnette et un antique en¬ 
censoir 5 gissant au niiheu dh.m mon¬ 
ceau de vieux cuivre et de fers épars j 
ils se rapprochèrent l’un de l’autre, 
et tinrent la conversation suivante. 

La Bayonnette. — Eh bien! vé¬ 
nérable encensoir, votre sort n’est - 
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donc pas plus heureux cpie le mien ! 
après avoir porté l’encens des mortels 

vers les voûtes du sacré parvis, vous 

■ 

■i 

voilà relégué dans l’arrière-bputique 

\ 

d’un obscur artisan, qui va vous trans¬ 
former peut-être, d’ici à quelques 
heures, eu casserole ou en grossier 
chaudron : que .je vous plains! je ré¬ 
pandrais des larmes*sur votre sort, si 
je n’étais déjà plus malheureuse que 

vous! ! 

■ ♦ 
i 

M 

Encensoir, — Plus malheureuse 
que moi, y pensez-vous? n’êtes vous 
pas habituée, informe bayonnette, à 
subir toutes les épreuves possibles, à 
endurer le chaud et le fr.oid, les fri¬ 
mas et les tempêtes5 mais moi, moi 
enfermé sous un double chêne dans le 
paisible enfoncement d’une sacristie, 
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je ne sortais de ma retraite qwe pour 

briller ^du plus vif éclat, et répandre 

des torrens de fumée odorante : je suis 

% 

un instrument de joie et de satisfac- 

T « 

tion publique, etilfallait un TeDcum, 
au moins, pour me lancer dans les airs 
au milieu des nuages de fleuis. 

La Bajonnette. — Votre réflexion 
me rappelle à moi-rnéme ; oui, je re¬ 
connais que nos destins n’ont jamais 
été égaux, et que vous devez trouver 
bien plus lourd que moi le fardeau de 
l’adversité. Lorsque toute sanglante, 
j’escaladais des murailles et des retran- 
cliemensj lorsque des épées se croi¬ 
saient sur ma lame redoutable, vous 
jouissiez, au sein d’un doux repos? 

d’un boiiljeur sans mélange. Je bravais 

■ 

le néant, vous rêviez à l’immortalité. 
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Mais sans vous oflfenser, très-digne 
encensoir, malgré la distance immense 
qui nous séparaient, vous obéissiez à 
l’impulsion que je vous donnais, je 
gagnais des batailles, j’amassais des 
victoires, vous ne falsslez que les cé¬ 
lébrer. 

L^Encensoir. — Quoi , l’orgueil 
s’empare de vous dans l’état ou vous 
êtes ? Que signifient vos insolentes 
observations ? 


La Baïonnette. — Sans doute, ne 
dites-vous pas que vous étiez un ins¬ 
trument de joie et de félicité publique. 
Eh ! bien, j’ai pris Berlin, un te deum^ 
j’ai pris Vienne, un te deum y j’ai pris 
Milan, un te deum y j’ai pris Rome, 
un te deum y j’ai pris Madrid, un te 
deum y j’ai pris Moscou, un te deum* 
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Vous voyez que vous me devez tout 
le vif éclat dont vous avez pu vous 
enorgueillir.Quant à moi, frappée sous 
les murs de Paris, écrasée par un bou^ 
let dans un sillon profond , j’ai cessé 
de voir le jour et le dra[)eau voilé de 
mes braves camarades j je n’ai point 
accusé la rigueur du destin. Une avide 

main m’a retirée de mon tombeau , où 

« 

je gissais entre une;vieille plaque de'» 
grenadier et un sabre de Mamelouck, 

pour venir me vendre ici. C’est ici que 

/ 

je dois attendre le sort qui m’est ré¬ 
servé. Puissé-je bientôt reprendre ma 

place dans ces barrières de fer, jadis 

» 

si redoutables, et si je suis anéantie , 
que ce soit au moins sur un champ de 
bataille ! 

U Encensoir, — Tu es trop vieillé 
et trop usée. 
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'ayonnette. 







nettes, Monsieur rEncenvSoir ^ sont la 
terreur de Fennemi, et deviennent *le 
salut de l’Etat, . 

' f * 

1 /Encensoir. — Quant à nioi, j’at- 

tends qu’on vienne me cherclier j l’or 

* 

qui brille encore sur quelques parties 

de ma chaîne , prouve évidemment 

% 

mon ongine, et la fabrique de quelque 
cathédrale s’empressera de m’acheter 
au poids de l’or. 

Comme l’Encensoir achevait ces 


dernières paroles, deux hommes en- 

« 

trèreut chez le chaudronnier. Le pre¬ 
mier vint commaader une batterie 
complète de cuivre rouge, pour un 

ministre nouvellement élu, et le se- 
cond, sergent d’artillerie qui partait 

pour l’Espagne, vint acheter quelques 
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armes que Fartlsan avait eu étalage ; 
il aperçut la bayonnette, en examina 
la trempe, la fit redresser, et Pemporta. 

La batterie de cuisine devait être 
livrée promptement. Le chaudronnier 

rassembla en toute hâte tout son vieux 

cuivre, pour le fondre, le battre et 
rétamer, l’encensoir en fait partie. 

Nous ignorons, ce que depuis, sont 

devenus nos héros. 
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SAUT, SCEAUX, SCEAIJ, 


SEA.Ü, SOT, 


• . jllii h l\ 


L « 

* • ■ ■ ' *î 

■ >?;»;• t 'î n^' 

Parmi les jeux qu’exerçaient csen- 
fans de la Grèce antique, le saut n’é¬ 
tait pas un des moins en'vogue, et il 
figurait honorablement à côté de la 
course ; de la lutte et du cestè. Il n’est 


pas nécessaire de sortir de France 
ni même de Paris pour assister ou quel¬ 
quefois prendre part à ces nobles jeux 


renouvelés des Grecs: Ainsi, on luttait 
dornièrem.cnt pour entrer a l’Institut3 
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on se bat à coups de poing ou de ceste, 

si rîiieûx'vous Fainlez, au parterre, 

lors d’une représentation orageuse ; 

■- 

Mamurrales dîners et les places; 
Léno les fauteuils académiques , et 
quant au saut^ Mondor, jadis Pasquin, 
n’a fait qu’un saut de l’antichambre au 
salon, et Champagne, son confrère en 
livrée, a, tout aussi leste, sauté du 
siège dans la voiture, dont sa roton¬ 
dité remplit le dedans , comme dit 
nions Hector dans le Joueur. 

On peut connaître au moins de nonij 
la fameuse chute du INiagara, au pays 
des Iroquois, et n’être pas pour cela 
un Danville. ,Les habitaus de la capi¬ 
tale conteiQplèrent il Y a peu d’années, 
une faible et informe parodie* de cette 
sublime horreur de la nature-. C’était 
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vralmetît commode pour des indivi¬ 
dus aux habitudes casaïiièresjj de pou¬ 
voir- admirer de pied lei'mé, le saut 
terrible du Niagara / sans quitter les 

rives de la Seine. Il fallait voir eomme 
les petites maîtresses ^ dont fintnépi- 


dîté s’ëtait déjà -signalée en dëgringo 
lant les moiUagnes 


venaient en 


foule faire le saut périllciikV L’Histoire 


faitaussi mention du skut de Leucade. 

Antres temps, autre mœurs. Je doute 

fort qu’on rencontrât ailleurs qu’à 
pefa une Sapho qui voulût en amener 

la mode, et imiter l’exemple de-l’il- 

lusti>e Lesbienne. ? ; »! . : ; i 


Du saut k la danseç il n?ÿ a qu’un 
pas/ et quand’on parle Jde ^danse, 
pêiijt-on oublier Scéauvc^ . le chef-lieu 
des domaines de la Terpsidiore chanï- 
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pêtre? Il ne s’agit point ici du Sceausf 

témoiri>de* tant de ' fêles ])rillantes, et 
qui réunissait^ il y â un siècle, sous les 

auspices d’une pi incesse aussi aimable 

que spirituelle, tout ce que la cour et 

la ville renfermait ae femmes char- 

■ 

mantes et de beaux esprits; c’est le 
iSc^rt?/x.dansantqui voit tous les di- 
ruanclies d’été accourir par centaines 

m 

des amateurs de tout âge, de tout 
sexe, de toute condition, qui ne se 
laissent point éblouir par les bals fas*- 
tueux du Rarielagh, d’où la simplicité 
et la liberté villageoise sont bannies. 
Entendez le long de la route ces Auto*^ 
médons de louage excitant leurs ros-»^ 

slnantes qui bronchent à chaque pas, 
et bien que leurs sapins soient remplis 
jusqu’au faîte , crier aux piétons d’une 
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,■ 

\oix rauque : Encore un pour Sceaux ! 
On prétend que la portion du parc où 
se trémoussent si joliment ces bons 
bourgeois, aux accords des Orphées 
rustiques , était jadis une ménagerie.., 
risum teneatis. 

■r 

Mettre le sceau à une chose, c’est 
la terminer, n’importe comment. Là 
mort met le sceau aux grandeurs hu¬ 
maines. Athalie a mis le sceau à la 
réputation de Racine, Ipsiboé mettra 

le sceau aux chefs-d’œuvre de M. d’A rl... 

■i 

A l’imitation du divin ouvrier qui 
de rien a fait tout, le génie créateur, 
fait féconder le champ le plus aride. “ 

Un chétif lutrin prouva , d’une ma¬ 
nière victorieuse, que ce correçt auteur 

de quelques bons écrits^ était vérita- 

m 

bicment poète. Un seau enlevé inspi- 
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ra au Tassoui un poème extrêmement ' * 

agréable : il sut puiser avecce.seaw aux 
sources d’iiippocrène. 

La Seochia rapita assigne à son au- ' 
leur une place très-distinguée sur le 
Pa masse Italien. ' 

I 

t 

Stultoriim infinitus est numerus 

disait 5 il y a quelque mille ans, le 

grand roi Salomon. Il est à croire que 
de nos jours il persisterait dans son 

dire. De son coté, un poète a dit : Les 
sots sont ici bas pour nos menus plai¬ 
sirs. D’après cela,nouveaux Démocrites, 
loin de nous affliger de cette légion de 
sots^ le plus court est d’en rire. 

Tel jeune fou qui n’a consulté ni 
son esprit ni ses forces , et qui rime en 
dépit de Minerve, se donne effective¬ 
ment le titre d’enfant d’Apollon. Le 

* 
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dieu des vers ne sei’ait-il pas c»' droit 
de lui dire avec Mad. PerneJle?ir ■ r 


# 

.... Vous êtes un sot en trois lettres^ monTils*.. 


Tel autre a âe la naissance de la 
fortune , du crédit dans le monde j 

tout cela ne satisfait ])as encore son 

amour-propre. Un beau matin il s’est 

dit ; Soyons auteur, haud mora^ à 

l’exemple du bienheureux Scudéri. 
Comme lui gentilhomme , le voilà qui 

donne volume sur volume, édition sur 

édition ; laissant tomber de s a trop 
fertile plume des écrits qui semblent 

être formés en dépit du bon sens, où 

la grammaire et le goût sont à chaque 
page outragés. Tant y a qu’il parvient 

à se faire un nom... ridiculement fa¬ 
meux. Les Arlstarques de jetei^ feu et 
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X 



ces burlesques productions trouvent 


encore j 
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fr) ,1 


. Quoi quVn en puisse dire ^ 

Un KQarchand pour le«vendrc et dessots pour les lire 


• i 




!ii ;f. 


s \ 


' r 


i - .ï.S*. » 


I f 


Ji»; 


* . * 


# 


f 

f ‘ i 


i I 


‘ V 


- r : i ^ ' J A ' I ^ 

f #41/^4 f f w T 


> î 




î. : 


li 


r 


ar ^ I 


■ 


rt 


t 

t 


» 

/ - » 


' (!i. / - I 


r ^ 


îît 
UfMC V >r' .d' 


ftr < f • t 

i # 


; » i {I 


* • r ^ 

Jf fl!' 


1 .']’. » 


^ <if) aèffîK*! 'ni*' 


♦ #!<'*> ^ i ^ t.' 

■ i t ti ' 


I i 


Il fil) '' Il 


9 , •* 

l % 


!rtiî r . : n> r.; 

^ # 

>: ; I ^U() '‘ US 


» 9 


f « 


f 


V • V) 


>• i: iRM?'» ' . . "'Oi' fM (’ffr.l .•jf' 1 

















\ 


l’éclairkur. i 55 

*• 

N. 





LE COUSIN FRONSAC. 


Taisez- vous 5 Messieurs; Mesda¬ 
mes quittez un Instant le journal des 

« 

Modes et le Courrierj voici le cousin 
Fronsac qui a débarrassé ses quatre 
pieds de hauteur et ses dix-huit pou¬ 
ces de rotondité d’un énorme manteau 
à glands d’argent; et qui s’est élancé 
dans le milieu du salon , entre une 
bergère et un canapé. Il heurte les 
grouppes, il salue humblement la mai- 

I > 

tresse de la maison 5 distribue des in- 
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clin a lions aux douarières, des souri¬ 
res aux jeunes gens, et quelques doigts 

affecteueux à des fashionables habi- 

» 

tuels... Cinq minutes se sont à peine 
écoulées, et le voilà de cinquante 
francs aux paris de la table de jeu, de 
cent francs dans une gageure sur la 
hausse des effets publics, et d’un tiers 
dans une partie de billard, qui doit 
avoir lieu demain à dix heures au ca¬ 
fé Anglais ou chez Tortoni. Mais de 
grâce, pi'otons une oreille attentive à 
ses discours rapides, à ses éclairs d’es¬ 
prit, qui s’échappent par bouffées de 
son ardente imagination. Quels mots 
incohérents sortent à la fois de mille 
bouches : Talma!,.. La vieille garde*.. 
Régulus... Quatre pour cent... Léoni- 
das.., Les Pyrénées... Tartuffe..* Lg$ 
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1 • 

Jésuites.,. Gïrte,,, L’artillerie... Si vou^ 

voulez... Une pointe... La vole... 

% 

FronsaCj plus heureux que vous et 
moi, voit tout, entend tout, répond à 

tout, il cite un bon mot au financier 

« 

qui se plaint de la baisse, un fait his¬ 
torique à la l’artiste qui craint la haus^ 
se , un madrigal à la comtesse, un ju¬ 
ron au maréchal de camp, un effet de 
bille à un amateur de billard et des 
anecdotes nouvelles aux belles cousi¬ 
nes d’un ministre à portefeuille. Mais 

m 

comme il faut effleurer toutes les sur¬ 
faces, même celle des succès, Fron- 
sac, après avoir mêlé les conversa¬ 
tions , fait éclore des discussions, tem¬ 
père des polémiques, s’esquive, re¬ 
monte dans un char élégant, et v- 
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* * 

porter sous d’autres lambris sa facon¬ 
de, SCS gestes et scs manières. 

A peine esUil sorti qu’un concert 
unanime de louanges s’élève en sa fa¬ 
veur. Quelques jeunes gens, ses com¬ 
pères, préconisent son amabilité, son 
excellent ton, surtout son esprit et ses 
grâces. On lui prête des réponses spi¬ 
rituelles, de jolis vers; on le fait le 
héros de mille aventures, on le fait 
même souvent martyr de ses opinion* 
et de ses lumières. Honteuses jongle¬ 
ries ! Ce Fronsac, si vanté, si fêté, si 

» 

recherché, n’est que l’héritier d’une 
fortune mal acquise; il a tout acheté: 
nom, titre,esprit, style, renommée. 11 
sème dans le monde des admirateurs 
gagés qùi e scamottent pour lui des sut- 
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frageSj et quiluî'preparent des applati 


dissemens. Mais privé de ses trom¬ 
pettes et de sa fortune, 11 ne serait 
qu’un faquin obscur, remarquable seu¬ 
lement par son impudence et sa mé¬ 
diocrité. 

Voilà donc les secrets ordinaires de 


la civilisation ! Les hommes véritable- 

V 

ment doués d’esprit, de talent, de ver¬ 
tus, sont éclipsés dans le monde par 
quelques sots couverts de drap d’or. 
Patru a écrit de belles pages, il était 
pauvre, elles furent oubliées, elles le 
sont encore. L’heureux Saint-Aulaire, 
riche et possesseur d’un nom distin¬ 
gué, n’a fait qu’un quatrain y il fut 
cité à la cour de A^ersailles comme à 


celle de Sceaux, sa médiocrité même 
ne là point sauvé dé l’oubli. O fortu- 
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ne! tu gouvernes donc sur le PInde 
comme à la cour des fois, et ta hon¬ 
teuse puissance se fait donc sentir 
sous les lauriers du Parnasse comme 
sous ,les couronnes orgueilleuses dë-^ 
cernées par le destin. 
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LE BUVEUR. 



■ 


Depuis le matin vous cherchez Zé- 

noc au cours^ au Temple, au Palais, 

à la Bourse ? Ne savez-vous donc pas 

qu’il ne fréquente aucun de ces lieux 

de rassemblement, et qu’excepté les 

» 

caves de Bercy et les salons des ta¬ 
vernes de bon ton , on ne le rencontre 
nulle part. Ses affaires sont des déjeû- 
riers à la fourchette, ses occupations 
des dégustations de vins étrangers. Si 
vous l’engagez à assister aux funérailles 
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de votre mère , au mariage de votre 
fille , au baptême de votre neveu, il 
s’excusera sur une pièce de Tokai qu’on 
doit mettre en perce, sur des arrivages 
inattendus au port Saint Bernard, sur 
un mélange de Porter et de Vermouth 
qu’on doit efiectuer dans l’office du 
premier maître-d’hôtel d’un prince 
gourmand. 

Le plaisir de boire, et de boire de 
tout et partout, l’a rendu citoyen in- 
diflerent, époux négligent j mais ses 
amis lui sont toujours chers. Vous vous 
trouverez dix fols sur son passage, et 
dix fols il vous offrira de vous rafi aî* 
chlr et de choquer les coupes de la con¬ 
corde. Aussi ses compagnons habituels 
mesurent-ils le temps, à son égard, 
d’une manière toute nouvelle. 
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Si on leur demande depuis quand 
avez'vous vu Zénoc ? Il y a quarante 
bouteilles et douze petits verres^ disent- 
j ils, et d’après leur évaluation, c’est un 
jour et demi. Ne demandez pas à Zé¬ 
noc si sa femme se'porte bien, si ses 
enfans jouissent d’une santé florissante, 
- si enfin sa fortune n’a point subi de 
changemens notables depuis dix ans, 
il ne s’en occupe guères ; mais il sait 
à combîenîse monte le produit des vi»- 
I gnes de la Côte-d’Or et du cap de My- 

sène, II a ouldié toutes les études de 

« 

sa jeunesse, mais les noms de Baccbus, 

de Brennus et de Moïse viennent en- 

« 

core se placer naturellement dans son 
imagination. 

Ti ’ès-patriote quand les Prussiens 
désolaient, au commencement de la 
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révolution, les plaines vineuses de la 
Champagne, ses anUiipalies nationales 
se sont évanoiiiés avec les fureurs de 
la guerre, et son gosier cosmopolite' 
absorbe avec le même délire les vins, 
hongrois, les liqueurs américaines ,les 
boissons anglaises, et les ’ hydromels- 
russes. A Athènes, Zénoc , ooramê 
Diogène, aurait probablement passé 
sa vie dansam tonneau, mais la philo¬ 
sophie n’aurait pas eu de part à la dé¬ 
termination de Zénoc, 
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, LA FETE D’UN BOURGEOIS. 

i ^ 







Madame Maçon ! Madame Maçon ! 

t 

qu’y a-t-il donc de nouveau dans la 
maison, disait hier le poète Laglrouette 
à sa portière, en rentrajgt à huit heures 


dans son taudis ossianique. Ce qu’il y 

* * ^ _ AL 


a, M. Lagirouette, ce qu’il y a,y pen- 

1 

sez-vous, de faire une [question pa¬ 
reille ? C’est aujourd’hui la fête du 


pnoprictaire, de ce.bon M. Pinccm 



Mlle. Am en aide et M. Tancrèdc^ ses 
deux enfans, la lui souhaitent ce soir. 
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Montez, montez, vous êtes homme 
d’esprit, et vous pourrez être d’une 
grande utilité à Madame, à Mademoi¬ 
selle et au (ils de la maison. Les poètes 
sont gens fort peu sauvages j M. La 
girouette ne se laissa pas réitérer l’in¬ 
vitation, et gravissant les soixante- 
quatorze degrés qui séparent la cour 
de l’appartement de M, Pincemaille, 
il arriva au milieu des couronnes, des 
bouquets, des nœuds de ruban, des 
fleurs artificioHes et des complimcns 
qu’on préparait au héros de la fête qui, 
par une pudeur bien placée, jouait au 
domino au café du coin, pour donner 
le temps aux conjurés de tramer les 
plaisirs de la soirée et de conspirer les 
surprises du lendemain. Le poète La- 
girouette fut reçu parMad. Pincemaille 
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comme un prélat pourrait, au besoin, 
être accueilli par une congrégation 

s 

d’hommes d’esprit, c’est-à-dire avec 
force grimaces et force salutations , et 
bientôt mettant à contribution l’origi¬ 
nalité de son esprit, on le plaça à la * 
tête des divertissemens de la soirée. 
Lagirouette, en acceptant le souper 
de son propriétaire et le titre de com¬ 
missaire-maître des cérémonies, se pro¬ 
mit bien de se rendre digne de celte 
double charge, et la célébration de la 
fête du patron dut se ressentir de la 
puissante coopération d’un homme de 
lettres. 

Le buste de Caton d’Utique et celui 
de Démosthène furent placés au milieu 
du salon par les soins de l*agirouette ; . 
une harangue oii il étoit question de 
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Lëonidas, de Thémistocle et d’Aristide 
fut confiée a Tancrède ; Aménaï’de 
chanta une romance athénienne , et 
Lagirouette improvisa une chanson pa* 

m ^ m * * 

triotlco-bachique, oii il sut mêler ha- 

bilement Féloge du patron, du vin de 

* 

Beau ne, de la retraite des dix mille et 
de la liberté de la presse. Les orgues 
de Barbarie furent exclus du concert 
de famille, et deux cors et un tambour 
de basque composèrent tout Forches^ 
tre. Ces apprêts antiques, ces solenni¬ 
tés péloponésiaques eurent pu faire 
croire à un étranger qu’il assistait à la 
fête d’un hellène, point du tout, c’é¬ 
tait un bon bourgeois fêté tout simple¬ 
ment par un pédant. 
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]NÉ‘vbyëz-Vor!s pas d’ici, dàns'çettc 

< Il 

embrasure de croisée, ce petit bonime 

jaune, à besicles vertes, qui, sans cesse 
aux aguets, semble jauger les physio- 
aoraies qui l’entourent. G’est Damis le 

prosatéîif, le mortel peut-être qui ait 

■ * 

le pins d’analogie avec le philosophe 

Bias, d’économique mémoire. 

Loin de cumuler des places ‘ et des 

pensions, des gratifications et‘des ru- 

» 

aans, d’assommer les polenlats et les 
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dispensateurs de grâces par des de¬ 
mandes niultipUees^ il vit^ il jouit, il 
se contente de peu 5 mais ses plaisirs, 
son aisance, son hilarité même, tout 
cela est d’emprunt. Trop fier pour sol¬ 
liciter, trop paresseux pour amasser, 
il trouve plus commode d’avoir recours 
à la longanimité de scs amis, ou de ses 
plus simples connaissances. Doit-il 
présenter un mémoire scientifique à 
l’Institut? il ira che^ son ami l’avocat 

- ' ■ i ■ 

lui emprunter un habillement noir 
complet. Que ^ l’habit^^soit ^op large 
ou trop étroit, que la çulotte soit du 

, h , ' ‘ ^ 

plitô fin Casimir ou du plus grossier sa- 

' i 

tin turc, peu lui importe, il n’est pas 
difficile. Au spectacle, il empruntera 
la lor^mette de son voisin ; s’il se trouve 
dans une maison , et que la pluie vienne 
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* 

à le surprendre, il empruntera le para- 

* 

pluie de famille, et ne le rendra que 
huit jours après , sans se soucier du 
besoin qu’on pourrait en avoir ; le tabac 
à priser est pour lui d’une absolue né¬ 
cessite ^ mais il ne porte jamais ide ta¬ 
batière*, et c’est toujours dans^ celle du 
plus proche voisin qu’il . puisera [ la 
jouissance de son cerveau. su mi:* 
Damis a été blzet dans lafgarde na¬ 
tionale pendant quelques mois , et il 
se rendait toujours au. poste sans gi¬ 
berne et sans fusil, il était quitte 
pour emprunter le fourniment d’un 
chasseur complaisant. 

La manie d’emprunter a ses phases 
comme toutes les maladies de l’esprit, 
et Damis, plus qu’un autre, a passé 
par tous ses degrés. 
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On Fa vu en moins d’une semaine 
emprunter soixante volumes d’une bi- 
bliothèque, des armes à feu, des chaus¬ 
sons de bal, un étui de mathémati¬ 
ques, et quatre habillemens complets. 
Cette habitude est tellement enracinée 
chez lui, que si l’on n’était pas ami 
d’enfance, il serait à craindre qu’il ne 
finît par vous emprunter votre femme, 
votre appartement, vos valets et votre 
maison. 
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L’HOMME DE BOURSE. 


di J 
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Vous ne connaissez pas Dugrilfon 
l’homme d’affaires, ce petit Sully d’an¬ 
ti-chambre, dont l’existence est une 
espèce de Mosaïque, et dont l’aimable 

t* 

conversation est aussi instructive qu u- 
ne lecture des Petites-Affiches? Je 
vous plains, c’est une véritable perte. 
Du griffon, avant de fïiire des affaires^ 
a effleuré bien des professions : de son 
propre aveu il a été avocat quinze 
jours, soldat six semaines, médéclh 
trois mois, avantuiier deux ans, et 
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bous-préfet vingt-quatre heures ! Aus¬ 
si Dugriffon est-il intarrissable sur le 
chapitre des lieux communs : comme 
le Gi ec de Jtivënal, il embrasse tou¬ 
tes les connaissances; il hût des ré- 
üexions physiques sur les tremblemens 
de terre^ et sur les aurores boréales; et 
il vous donnera au juste le tarif des 
miels de Bretagne 5 et des potasses du 
Rhin. Sa mémoire vous rendra iin 
passage de Démosthenes et de Mira¬ 
beau, et si Ton parle guerre et batail¬ 
le 5 il ne laissera pas échapper l’occa¬ 
sion de dé|)loyer la tactique de Folard et 
de Frédéric H. Ne vous fâchez pas pour¬ 
tant si, dans les discussions qu’il peut 
avoir avec vous, il se vante de vous 
vaincre et de triompher ; il a la 
puissance des écus, et croit avoir cel- 
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le de la raison. D’ailleurs, fi’a-t-il pas 
du juf^ement, du goût et de l’esprit! 

K 

du jugement, et des plus fins !* De man¬ 
dez à son premier commis, aussi plat 

que flatteur; à son caissier, à son cui- 

* * 

sinîer; du goût? infoi^mez-vôus des 
"marabouts de la petite baronne; de la 

coupe dii manteau du commandeur; 

* • 

de la couleur de l’écbarpe dè la gros- 

4 

* 

8:6 financière..!..? De l’esprit! ab! pour 

« 

cela, qui oserait le nier : écoutez avec 


attention scs 



uets a 





ses 


chansons patriotiques ; ses épithala- 
mes, ses scènes isolées de vaudevilles 

m 

fabriquées entre deux courriers; ou 


ses esquissés^^e 'tragédiès tracées en- 
tre deux envois a la gr^dce de Dieu! 
critiques vous n’aurez rien à dîrè! 
Cependant malgré le vernis flatteur 
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d’homme aimable j de bel esprit, dont 
Dugriffon prétend sc couvrir, riiora- 

à. 

me de bourse perce;encore trop sou- 
vent. Ce maudit naturel qui, chassé 
par la porte, comme dit le poète, se 
hâte de revenir par la fenêtre, décon- 

- A ; ^ 

1. î ■ 

certe sans cesse Jemianége de la coquet- 

■Il 

terie. Dans un salon consacré aux mu¬ 
ses, chez un académicien à jetons, ou 
chez un grand seigneur à esprit, dans 
ces réunions brillantes, enfin, où.l’on 
juge les tragédies, les hautes concep¬ 
tions littéraires^, et souvent aussi les 
grands drames politiques, il interrom¬ 
pra brusquement l’orateur pour de^- 
mander le cours de la rente. Je l’ai vu, 

i' ' 

à une lecture de Frédégoride et de 

Régidus^ arrêter les imprécations de 

« 

Brunehaiid, et les accens nerveux des 
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tribuns div peuple, pour gémir sur la 
hausse des suifs, ^ct sur la baisse inat¬ 
tendue des cotons. Du plus loin qu’il 
vous apérçoit, et sans même vous sa¬ 
luer, il vous crie : Comment va la rcri* 
le. Des mauvais plaisans m’ont racon¬ 
té que le jour où il maria, sa fille, 
sans'égard’pour lés convenanceset 
à l’atfut d’un .coup considérable ’, il se 
trouvait encore t dans la coulisse à 
cinq heures et demie du soir, tandis 
que sa fille l’attendait impatiemment 
dans le salon pour recevoir la bénédic¬ 
tion paternelle. 

Dugriffbn a tellement l’habitude des 

transactions, qu’il porte les petitesses 
commerciales jusques dans les plus 
minces actions de la vie. Quand il 
doit payer son portier, son palfrenier, 
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OU son valet-de-chambre J il leur de¬ 
mande leur bordereau. Annonce-t-il à 
l’écarté la plus haute carte, ce n’est 
pas le roi, c’est l’agent de change. En¬ 
fin Basset, dans un jeu de bourse, éva¬ 
lue les minutes par centimes. Je crois 
que le véritable original choisi par les 
auteurs, est mon honnorable ami M. 

Dugrifibn. Voyez-le examinez-le, et 
Vous m’en direz des nouvelles. 
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HOMME 




« 


* 

• * 

Si ce que ditMnd. Deslioullères est 
vrai, si Ton commence par être dupe 
pour parvenir à être fripon^ M. Du- 
benêt doit devenir un jour l’honinic le 

♦ I » * 1 * 

plus fertile en mauvais fours, et le plüs 


grand chevalier d’industrie qui jamais 


ait foulé le sol de Lutèce. M. Dubenêt 
a quarante-cinq ans, et sa vie jusqu’à 
ce jour n’à été qu’une longue duperie. 
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sortit à vingt ans gour tomber entre 
les malus d’un tuteur cauteleux 5 qui 
lui fit épouser une veuve de six se¬ 
maines pour une fille de seize ans, et 
qui lui rendit compte de radministra- 
tion de ses biens avec toute la franchise 
d’un procureur et toute la probité d’un 

m 

intendant. Mari complaisant , voisin 
gènéj propriétaire peu exigeant, M. Dii- 
benêt reçoit chez lui soixante cousins 
de sa femme, qui n’a point de famille 5 
est étourdi vingt fols dans la journée 
par les accens grossiers d’un comparse 
de l’Opéra, qui occupe une chambre 
vls-à- vis ses fenêtres, et S;’arrange d’une 
manière si nouvelle avec ses locataires, 
que déchéance des termes u’a jamais 
grossi ses revenus. Scs amis se moquent 
de lui, ses valets le volent, sa femme 
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lo pille5 ses fourulsseurs le trompent, 
et chacun s’écrierait presque à son nez. 
et à sa barbe : quelle dupe! . i.i» 
,Heur eusement, ou plutôt malheu¬ 
reusement 5 il ne s’est jamais aperçu 
de sa trop grande facilité. Il entend dire 
souvent qu’il est d’une bonne pâte, 
mais par cette locution familière, il 

entend un homme honnête et franc. 

■ 

f 

Sa figure porte tellement le cachet de 
la crédulité, que dernièrement, dans 
une vente publique,on lui vendit deux 
magots pour les deux bustes de lord 


W., . , et du l)onhomnie R 


* m 


II 


a 


acheté un Voltaire-Touquet pour une 
édition de Kell j sa lingère lui donne 
des mouchoirs de Rouen pour des 
mouchoirs des Indes, et sensible ou- 

' ^ ^ Il * # 

tant qu’on le doit à certaines rell- 
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ques, un intrigant lui a vendu au poids 

. de r dr de l’eau de marre pour de l’eau 
du Jourdain, et un morceau de bois 
pourri de la foret de Sercotte, pour 

â 

Une parcelle d’un trône vermoulu du 
féroce Constantin. 

Le commerce de Paris et de la Ban¬ 
lieue doit un jour lui élever des statues, 
car il achète le rebut général de toutes 
les manufactures et de tous les ate¬ 
liers, Ij’armurler lui vend de mauvais 
fusils, le marchand de vins des bou¬ 
teilles de litharge pour du Bourgogne, 
le chapelier des chapeaux à cornes poiir 
des bollvars j enfin dernièrement, al¬ 
lant commander le convoi d’un de ses 
oncles aux pompes funèbres, au temple 
et au cimetière, il fut dupé par le cro- 
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que-mort, par le sacristain et par le 
eur. Ce que c’est que d’avoir une 

figure à ça ! < 

' \ 
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y 

VENTE PUBLIQUE. 


M. Duvieulard 5 ancien greffier au 
parlement, s’étant laissé mourir il y 
quelques jours, en sa maison delà rue 
des Vieilles-Audriettes, ses avides col¬ 
latéraux firent vendre à l’enchère le 
cabinet curieux et rare de leur auguste 
parent, qui avait vécu dans l’intimité 
de tout ce qu’il y avait de gens illus¬ 
tres de la fin du dix-huitième siècle et 
du commencement du dix-neuvième. 
D’après le procès-verbal de la vente, 
on a trouvé que : 
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Les mitaines de Mad. GrafEgny 
avalent été adjugées à une jeune péru¬ 
vienne du quartier du Palais-Royal. 

La caniisolle de Mad. du Deffand, 
à une;Panaïde de première classe du 
grand Opéra. . j 

Le bréviaire de Fabbé de Volsenon, 
à un nouveau membre de l’Académie • 

La calotte deSaint-Evremont, à un 
général de division qui â commandé 5 
un seul jour ^ une seule fois, une coni- 
paguiê de quarante-cinq hommes. 

Les guêtres d’HelvetiuSj à un pein¬ 
tre de l’école française qui l>rille dans 
les bas. 

t 

Le gourdin du baron d’Holbac^ a 
ma académicien qui publie des voyages 
qu’il n’a pas entrepris. 

Le compas de Mad. du Cliâtelet à 
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m 

une antique femme auteur, qui juge 
aujourd’hui Voltaire, comme Mad. 

du Châtelet jadis commentait Newton. 

Les gants de Cassini, aux prêtresses 

de Venus qui dansent â la barrière de 
l’Étoite. 

4 

Une boucle de culotte de Voltaire, 

•aux admirateurs d’Irène, de la Pucelie 
et des Scythes, 

L’èteignoir de l’abbé Nonote, ati 
rédacteur de certain journal. 

La lanterne de Patouillet à trois ac¬ 
tionnaires de certain théâtre. 

Les sabots de Maître Adam, aux 
parvenus de la bourse, de la cour et 

de la magistrature. 

' Le gilet de laine de d’Alembert, 
aux pasteurs industrieux des mérinos 

français. 
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La ciilotlc de velours de Boileau, à 
un chantre de Notre-Dame. 

Et le bonnet de coton de M. de P..., 

' fl - 

au grand maître de Pordre des bons 
hommes de lettres. 
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CONTRE-SENS 


* - 


Les places publiques d’Athènes et 

de Rome étaient ornées des statues en 

marbre , des grands hommes qui 

avalent illustré la patrie j et les génies 

lumineux qui ont dissipé les ténèbres 

de la Gaule , n’occupent pas encore 
dans les remparts d’Isis, la place que 

l’admiration nationale leur a réservée. 

Cependant une épitaphe mutilée 

couvre la tombe de Racine; un beau 

buste d’une douzaine de francs, parc la 

bicoque où uaquit Molière, et la sta- 
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» 

É 

tue de Voltaire, entourée d’une qvia- 
druple haie de laquais, est offerte tous 
les jours, rue de Richelieu, a l’admira¬ 
tion des gendarmes dé service. 

Je faisais ces tristes réflexions der¬ 
nièrement , en traversant le vestibule 
du premier Tliéâtre Français , lors¬ 
qu’un homme à moustaches, et habillé 

de vert, qui était appuyé sur le plé- 

« 

destal de la statue, attira mon atten¬ 
tion. Deux épaulettes énormes, sem¬ 
blables à celles d’un colonel, brillaient 

sur ses Jarges épaules, un court cime- 

■ 

terre qui tombait sous sa main gau- 

^ , * 

che, semblait déposer en faveur de ses 

exploits, et un chapeau à cornes, de 

la pi us haute forme, imprimait à sa 

figure un air maillai. Je croyais a\olr 
devant les yeux un général grec ou un 
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colonel albanais, lorsqu’une petite ex¬ 
cellence, descendant précipitament l’es¬ 
calier des loj’es, s’écria d^ne voix aigre : 

James^ ma voiture, A cet impérieux 
commandement, je ne fus pas médio¬ 
crement étonné de \oir mon héros 

d’antichambre couvrir le plénipoten¬ 
tiaire d’un manteau qu’il avait en ré¬ 
serve et, s’élancer dans la rue pour 
faire avancer un élégant équipage. 
Hon teux de ma méprise^ je me pro¬ 
mis bien d’être dorénavant plus cir¬ 
conspect dans mes admirations, et à 
ne pas juger un homme à l’oripeau 
d’emprunt (jui le décore. 

Les insignes honorables des guer¬ 
riers qui font l’honneur et la gloire de 
là*France, devraient-ils être portés^ 
par des valets? Quand verrons-nous 
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cesser ces contrastes cboquans ? Qui 
guérira les riches du jour de cette 
fièvre de ridicule? 
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* 

JE SUIS DE MON PAYS. 

i 

N 


On a fait deux gros volumes sur 
rindifférence en matière de reliiiion : 

n y 

un écrivain qui aurait la constance de 
rassembler un grand nombre de faits 
généraux, pourrait composer un ou¬ 
vrage beaucoup plus piquant et sur¬ 
tout beaucoup plus philosophique, au¬ 
quel il pourrait donner le titre de Vin- 
differeîice en matière d^esprit natio¬ 
nal. Traité par une plume éloquente, 
ce germe pourrait offrir de grands dé-, 

veloppeniens.. 
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Et eii effet, quel siècle plus que le 

nôtre s’est montré veuf de cet orgueil 
national qui sied si bien aux grands peu¬ 
ples? On m’objectera sans doute que 
les couplets de gloire et de victoire 
sont accnelUis a coups de paumes de 
mains dans nos petits théâtres j que 

les noms de Molière, de Regnard, de 

« 

Corneille et de Voltaire sont applau- . 
dis sur les plus petits tréteaux a vec des 
trépignemens de joie. Oui tout cela 
est incontestablement vrai, mais cela 
n’empêclfepas que notre première scène 
ne soit envahie par lés imitations de 
Schakespeare et de Schiller, quand à 
moi , les noms des poètes étrangers 
me donnent des vapenrs, je hausse lès 
épaules aux récits des succès qui ne sont 
•pas les nôtres : Je suis de mon pays, 
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Sans avoir précisément suivi les rou¬ 
tes glorieuses de nos vieilles armées, 

’^k 

je n ai pourtant pas laissé d’habiter 
quelques-unes de leurs vastes con¬ 
quêtes. J’étais négociant suivant l’ar¬ 
mée, et j’achetais avec assez d’avanta¬ 
ge des paquets de guêtres comme des 
bottes d’huile, et des pièces de vins, 
comme de vieux caissons d’artillerie. 
J’ai été À Roriie, à Moscou , a Tolède, 
à Naples, à Milan, à Amsterdam , au 
Caire , à Berlin, à Postdam , h Yienne, 
et à Venise, et jamais les productions 
vivantes ou inanimées de ces divers cli¬ 
mats ne m’ont fait sourciller; et je per¬ 
siste à croire que la plus jolie Cas¬ 
tillane , la plus piquante Milanaise ? 
la plus belle Egyptienne, ne valent 
pas la plus petite danseuse du Panora- 


« 
























li’ÉCliAlKlfiÜR. 

ma Drâ ma tiqué. Je suis de mon pays. 

• Qu’ou me verse (ët Dieu sait si,on 

k • 

Tïl’en a versé quand on me prenaitpoùr 
un officier français dans'les paysicon¬ 
quis ) , du vin de.Saini-Oiiuptrey de«la 
mer Noire^ de Malaga y de; Cllenrs et 

de Rebelle, je fais une grimace épou¬ 
vantable et je cherche bien vite un fla¬ 
con de Bourgogne ou do Champagne 

pour m’üter le souvenir du goût. Je 

\ 

suis de mon pays. 

Enfin je déteste cordialement, les 
cuisines italiennes, anglaises et espag¬ 
noles ; je ne prends jamais ni bavaroise, 
ni Porter; le Lichen dislande ne gué¬ 
rit point mes rhumes comme le jus de 
réglisse; un bon manchon et une am¬ 
ple douillette ouatée me tiennent plus 
chaud qu’une rédlngotte polonaise, et 
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.le piquet me récrée bien plus que le 
creps et la partie espagnole ; je suis 
donc resté Je mon pays en tout et 
pour tout. C^est ce que je souhaite à 
beaucoup de gens à l’occasion de la 
nouvelle année. 
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UN MÉLODRAMATÜRGE. 


« 


TiMante s’est réveillé en sursaut 

* 

une belle nuit. Que ferai-je, s’écria- 

« 

t-il en mettant son bonnet de coton 
sur l’oreille? A quelle porte dois-je 
frapper pour entrer dans le temple, 
de la fortune? Ferai-je des affaires? 

<4 

qui n’en fait pas ! Des bottes ou des 
botines? l’apprentissage serait^ trop 
long- Dois-je me mettre bureaucrate 

O t 4 / 

ou commis? je ne suis pas asez pares¬ 
seux pour cela. Chaudronier ou co¬ 
médien? je n’ai pas les poumons as- 
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scz forts. Si je fnisiiis des niélodra- 
mes? l’excellente idée! Faisons-des 
mélodrames5 il n’est.pas besoin d’es- 
prit pour cela, et d’ailleurs les réquisi¬ 
toires éloquens des procureurs^géné- 
rau\ sont là. Faisons des mélodrames !!! 


limante, tout transporté se lève, 
assujettit une table inégale avec un 
Richeletrdépareillé, court chez l’épi¬ 
cier du coin faire une provision de pa- 

■ 

pier, d’encre et de pluiiies, loue au 
cabinet littéraire du bout'de la rue les 


Causes célèbres, les Œuvres de Walter 

Scott et quelques années du Moniteur. 

■ • 

Chhrgé de ceprécieux butin,il rentre 

chez' l^ii y’ charpenté d’un seul trait 
douze actes de mélodrame , écrit aux 

directeurs , obtient des tours de lec¬ 
ture , caresse les chiens des directrices , 
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mange’des pieds de mouton avec des 
souffleurs et des secrétaires de comité, 
est reçu à correction, joué, applaudi^ 
et se fait au bout de* trois ou quatre 

9 

ans douze bons' mille francs de rente 
avec trente mille phrases siffléés^dans 
Ronsard y dans d’Ariincourt y ^ dans 
Théophile et daii'S' Auguste/Hus* n 
Tiniante^, cojnme tous ses confrères, 
a la tête ceinte, .d’une vcouronneî de 

ê 

chardons,* mais-il a. dssezi bonne opi¬ 
nion de lui-même'pour croire que sur 
son front lelle se métamorphose en 

P 

laifriers. Admirez ccttc prestance conr 

sulaire, cette face qui .emprunte tour 
à tour un coloris à Bacchus , ,uii souci 

à la muse’du Pont^aux-Choux. Quand 

il parle, on le prendrait pour le grand- 

juge ou le grand-pénitencier du Par-. 
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nasse. Ecoutez comme il habille les ré¬ 
putations contemporaines J prêtez l’o¬ 
reille à ses remarques sur la littérature 
du siècle de Louis XIV, sur les grands 
écrivains de l’autre siècle : Diderot 
n’a ôté que le premier lange du drame 5 
Beaumarchais baisserait pavillon avec 
sa Mère coupable et son Eugénie de¬ 
vant le Pont du Diable.et le Chien de 
Montargis : Les pauvres écrivains que 

ces créateurs gênés du drame ! Mer¬ 
cier Dubelloy, Desforges, vous ne se¬ 
rez pas dignes de délier les cordons 
des souliers du Messie dont vous êtes 

V 

les précurseurs. • • 

Timan te a le regard haut et la parole 
éclatante, il veut se donner la simpli¬ 
cité de la célébrité et consent au titre 
d’original et de bonhomme , qu’ori 
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lui donne en tous lieux. Marchant vite 
dans les rues, on croirait qu’il veut 

échapper à l’admiration de ses conci- 

/ 

toyens. 11 pense sans cesse avoir pour 
satellites les ronflemens de la grosse 
caisse et les soupirs de la trombonne. 
Rarement ses yeux vont-ils se diriger 
sur ceux qui rentourent. Fausse mo¬ 
destie! Timante croit être, un illustre 

du siècle 5 il s’estime , s’admire ,* se 
jauge avec le poignard de Melpomène. 

Il est bien convaincu enliii d’être un 

■ r . 1 


<y 


rand esprit, et il al tend avec anxiété 

t / I ' * • I y - 

sa notice biographique. Pauvre li¬ 
mante ! vous ii’êtes qu’un mélodratna- 
turge; c’est un ]>eut f»lus que rieuj il 
est vrai, mais c’esl trop peu |)Our être 
quelque cliose ! 
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LE PLUS COURT, LE PLUS LOJNG. 

t 


Les distances sont soumises aux ca¬ 
prices et à Fintérét des hommes. De- 

m 

puis le ministre juscJu^^u cocher de 
fiacre, tout le monde calcule la vitesse 
ou la lenteur des opérations. Prenez- 

É 

VOUS pour lihc seule course un cabrio- 

1 

let, c’est le" plus court chemin qu’il 

choisira pour arriver à votre destina¬ 
tion j l’engagez-vous à l’heure, il pren¬ 
dra le plus long. 

Pyrrhus malgré les représentations 
pleines de sagesse de Cynéas, sc coh* 
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damne à n’être qu’un conquérant. Ya- 

< 

t“il à la guerre, c’est le plus couit>j ;a 
la paix J c’est le plus long. 

Verseuil, pour entrer à l’Académie, 

publie vainement de beaux vers,* de 

• i * r ^ t 

grandes compositions, de larges ta¬ 
bleaux ) c’est lo pins long. Damis gagne 

• > * ■ V * 

le fauteuil à la pointe de sa fourchette, 
à la sueiir de son palais ; ç’est le plus 

court. • 

« 

Poliphonte fait la-cour pendant six 
grands mois à Céliinène , avec des 
soupirs,' desmadngaux, des pistaches 
et des romances J c’est le plus long. 
Mondor obtient un rendez-vous de la 
belle et une déclaration d’amour, avec 

un billet de banque, un jonc et une 

* _ 

partie de Montmorency ; c’est le plus 
court. • 






















Pliilintc croit que pour obtenir une 

honorable récompense^ il faut risquer 

une jambe 5* un bras, une.épaule ou 

même la vie 5 c’est le plus long. Versac 

qui connaît mieux le pouvoir, ne 
cherche cette même récompense que 

dans les ^antichambres , dans les bon- 

MT 

doirSjà table, c’est le plus court. 

La blonde Euphémie sextâsie à la 
vue de Polichinelle vam[iire; elle pense 
qu’à force de sauts il parviendra à 
l’immortalité; c’est le plus court. La 
brune Thérësita , au contraire, aime 
mieux la franche gaîté et les boas mots 
de Potier J c’est le plus long. 

Erostrate brûle le temple d’Eplièse j 
Alexandre parcourt la terre en torrent j 
Hercule balaye les écuries d’Augias 
pour aller à l’imnlbrtalité ; c’est le plus 
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court: Le bonliomnic Frankliu se cou- 
tente de donner des leçons de morale ; 
Jenner Invente la vaccine^ M. Poivre 
place dans les colonies française, une 
■ source de richesses qui ii’onl rien «le 
factice5 c’est le plus lonj». 

O vous, philosophes, aimables épi¬ 
curiens, gais ménestrels, et vous sur¬ 
tout, sexe adorable^ enchanteur, qui 

savonnez, selon l’expression romanti¬ 
que, le mât de cocagne de la vie, dites- 

nous, Messieurs, et vous Mesdames, 
que faut-il prendre dans le chemin de 
l’existence, le plus court ou le plus 
long ? 
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GARE! GARE! GARE! 




Le mot fçarcj dont on fait un usage 
si habituel dans l«s rues de Paris, vient, 

à ce que prétendent quelques vieux 
érudits, du verbé celtique garkir ou 
garker, qui veuf dire lïouger, elianger 
de place. Le coclier de fiacre, de ca¬ 
briolet , les char tiers, les meneurs de 
voitures se servent souvent de ce mot. 
Les laquais des grands n^en font qu’un 
faible usage , les équipages de ces 

illustrlssismes écrasent souvent sans 

% 

dire Gare ! 
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Gare est aussi un avertissement fa- 
Tîiilier qui désigne la crainte de blesser 
ou d’insulter quelqu’un. Le cbantre 
Gros-Jean a l’habitude d’improviser 
chaque soir un déluge dans le cul-de- 
sac où il logcj Y inondation a > lieu , 


mais le mot gare est préalablement 
prononcé. 

Des maçons font-il pleuvoir du haut 
d’un édifice l’ardoise et la rouge tuile, 
un des leurs, armé d’une longue per- 

f - 

chc, avertit les passans du'Manger 


qu’ils courent; gare est le mot d’épou¬ 
vante. 

Que ne peut-on apprendre la valeur 
de ce mot à ces sansonnets politiques, 
ces crésus littéraires, à ces sallinban- 
ques dramatiques qui, aveuglés par la 
sottise, s’imaginent que leur aspect 
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doit appeler l’estime et le respect. 
Quand ils paraissent, un laquais de¬ 
vrait dire gare! la foule s’écarterait, 
laisserait à ces opulens de honte le 
haut du pavé, et les honnêtes gens, 
par cet innocent moyen, ne se trou- 
veraient pas confondus avec de vils 
suppôts de la démence qui se targuent 
de leurs chaînes de boue et d’or, et qui 
marchent tête levée pour mieux se 

moquer de la vertu, du patriotisme et 
de la vérité. 
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LES BILLETS 

D’ADMINISTRATION. 


* a 

f .A 

■ 

A la tête de tontes les Inpertinences 

qui trouvent un abri sur les planches, 

il faut placer les billets d’administra¬ 
tion. Rien de plus ridiculement rédigd 

que ces petites ordonnances ' éma¬ 
nées des grotesques cerveaux de quel¬ 
ques gros bonnets de la troupe. Ces 
galans laissez-passer, inventés pour des 
ilotes ou pour des divinités, donnent 
lieu souvent à des scènes beaucoup 
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plus divertissantes que celles qu^on re¬ 
présente denicre la rampe. 

Je me trouvais dernièrement à For- 


cliestrc d’un théâtre du boulevard, à 
côté d’un provincial J qui probable¬ 
ment avait été gratifié par quelque 
mauvais plaisant d’un de ces billets 
qu’on appelle de faveur. Mon homme, 
fort tranquille pendant deux grands 
actes , écoutait avec résignation les 
roulades et les cris ; mais au commen¬ 
cement du troisième y une voix inté¬ 
rieure lui apprit que pour éviter Fa- 


venturc luneste arrivée à l’ambassade 


canine dJus les palais de Jupiter, il 

devait s’éclq)ser quelques instansdela 
salle. 


Il allait donc sortir, quand un con¬ 
trôleur à figure rébarbatiye, auquel 
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41J 


il demanda une contremarque , lui 

r • 

répondit sécliement : Monsieur , je ne 


puis vous en ‘ donner, 
donc J Monsieur ? 


Pourquoi 
Le billet avec 


lequel vous êtes entré ne vous permet 
plus de "sortir. 1^:1-Cbni'ment^ ' Mon¬ 


sieur y me 



-vous accroire une 


telle 


” { * ■ 

absurdité? Puis-je penser que ceux qui 


• • 


profitent de quelques places favorables 
sont regardés comme autant de Pa- 

rias ! Est-on flétri 'enfin par la simple 

* 

acceptation d’un billet, et la liberté 
individuelle vient-elle expirer sous les 

4 

lois imposées par des Thémistocles de 



coulisses? — Je vous répète,^ 

B 

sieur, que vous'sortirez, si cela peut 
vous être agréable, mais vous né ren-- 


trerez pas 


L’administration s’en- 


tend donc avec la faculté de médecine 
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pour donner des rétentions d’urine , 

des coliques , des sueurs rentrées aux 
gens favorisés ? — Je n’ai rien a ré¬ 
pondre à cela J Monsieur, j’exécute ma 
consigne, — J’entends, vous êtes un 
automate J mais comment me prouve¬ 
rez-vous.ce que vous me dites-là ? — 
Par votre billet même,^ Monsieur, le 
voici. Lisez : Ce billet ne sera [)oint 

échangé , le présenter ouvert. Pins 

loin : On ne délivrera pas de contre-- 
marque. Êtes-vous convaincu * Mon^ 
sieur ? Oui, Monsieur , répliqua le 
provincial, je suis convaincu que les 
Ordonnances sont rendues par la tyran¬ 
nie et exécutées par la sottise. Adieu ^ 
je pars, et l’on ne m’y reprendra de 

longtemps. 

Cette scène improvisée divertit ex- 


i 

































2 i 3 


li’ÉCLAiREUn. 

If 

trêment les spectateurs j on applaudit 
à la franchise du provincial ^ et on 
forma généralement des vœux pour 
que cette misérable mesure, peut-être 
légèrement déplacée sur les tréteaux 
du boulevard, soit 'mise toiit-à-fait 
hors d’usage dans certains théâtres 
royaux, qui ne comprennent pas encore 
convenablement la dignité de la scène 
et du temple des arts. 
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ÜIN RESTAURANT 
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5 ieûnait sou- 


MarmonteIj allait dans sa jeunesse 
puiser de Eeau pour son petit ménage 
à la fontaine Saint-Séverin ; d’A- 
lembert soupait et dînait chez une 
pauvre vitrière; 
vent avec quelques fruits grossiers sous 

l’ombrage du Jardin des Plantes. Que 

« 

les temps sont changés ! Ce que des 
hommes appelés par leurs talens et par 
leurs lumières ne rougissaient pas de 
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r 


faire autrefois, serait aujourd’hui re~ 

% 

gardé comme digne du ridicule le plus 
complet. La manie de briller et de 
^ivre, ou plutôt fépi'curisme' travesti 
s’est étendu de la barrière, des Mar^ 


tyrs a là bacrière de l’Hôpital, et il se 
trouve actuellement autant de man- 
teaux sur la montagne; Sainte-Gene* 
viève et sur le Mont Saint-Hilaire, 


que sur le boulevard des i Italiens et 
sur la place Vendôme. - * . . 

Un célibataire n’a point de cuisiné ', 
mais il a un estomac*, et il faut consé¬ 
quemment le contenter le moins mal 
possible.^L’un des jours delà semaine 
dernière j’avais pris , dans un moment 
d’humeur noire, la triste détermina¬ 
tion d’aller passer ma soirée au second 


Théâtre Français : or. de la rue de h 
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Lune, bii je demeure, au carrefour 
Bussy il y a loin, et je me déterminai 
à passer décidément les ponts dès le 
matin, pour aller faire au moins un 
repas de l’autre côté de l’eau. Coquelet 
morï ami, me disais*je à moi-même, 
vous faites là une véritable étourderie. 
Aller à votre âge presqu’en pays étran¬ 
ger ! dans une contrée dont vous avez 
oublié la langue et les usages ( j’avais 
en elfet trente-deux ans lorsque je sor¬ 
tis du collège Sainte-Barbe, et il y a 
de cela quarante ans). Mais voyons, 
continuai - je en achevant d’assujétir 
mon chapeau sur ma perruque , et en 
donnant un dernier tour de clef à ma 
serrure, si cette émigration vous sera 
profitable. 

Je m’acheminai gravement vers le 
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w * 

quartier Saint - Jacques. Mais ([uelles 
merveilles, bon Dieu , vinrent frapper 
mes regards ! Au lien de boutiques 
noires, enflunées, puantes et étroites, 
comme de mon temps, des magasins 
aérés bien fournis, bien éclairés , dos 


visages larges et ouverts , de l’acti¬ 
vité dans les comptoirs, des affiches 
même du théâtre Italien et des orgues 
de Barbarie ! Mon étonnement était 
[ïrodigienx , mais une voix intérieure 

m’avertissait de penser au repas, et 

je cherchai sérieusement un traiteur. 
Par ma fol je pensai tomber de 

mon liant en apercevant la su- 

pei’be devanture d’un restaurant. 

Peste! m’écriai - je , de mon temps , 

dans cette même maison, il y avait 

aussi un traiteur; mais des carreaux de 
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corne, des longues ruines de viande 
qui tapissaient une muraille vieille et 
lézardée, arrêtaient tout court l’appé¬ 
tit au milieu du palais. C’est bien dif¬ 
férent aujourd’hui : entrons, la société 
est nombreuse et sans doute choisie j 
je ne pourrai manquer de faire une 
agréable station. 

J’entrai et Je pris place : de jolies 
filles, mises comme des héiitièrcs de 
bons marchands, me servirent dans 
des bols d’argent des mets sains et 
abondans. Je restai tout étonné de 
voir sur la carte et des poissons rares 
et des vins fins, quand un homme 
d’un certain âge, qui remarquait ma 

» 

surprise et mon embarras, apporta son 
carafon de vin de Bourgogne sur une 
table qui touchait à la mienne, et me 
dit ; Vous paraissez surplis avec rai- 
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son, Monsieur, du luxe qui s’est glisse 

jusque dans les cuisines de nos trai¬ 
teurs ? C’est encore le fruit des pro- 

K 

grès des lumières. De mon tem ps, 
comme du vôtre, les jeunes étudians 
séquestrés sur ces monts populeux, 
n’avalent pour délassemens de leurs 
travaux que les désertes promenades 
des Chartreux , ou les porches gothi¬ 
ques de nos temples; iSaS ne ressem¬ 
ble en rien au l74o. Le luxe a secoué 
ses ailes déplorables jusque sur les 
bains de Julien et la tombe de Clovis. 
Le gaz hydrogène, les cachemires Ter- 
naux, les Quiroga, le journal des Mo¬ 
des et les cabriolets ont escaladé les 
remparts de la vieille Lutèce. Nos éco¬ 
liers , jadis renommés pour leur sim¬ 
plicité et leur vieille frugalité, dévo- 
le bifteck, les méringues,sablent 
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le vin de FHermitage que nous ne 
connaissions pas encore au baccalau¬ 
réat. Ah, Monsieur, continc.a mon 
hôte, quels fruits produiront ces sin¬ 
gulières métamorphoses ! 

Pardonnez^moi 5 Monsieur, lui ré- 
pondis-je, mais je ne suis point, mal¬ 
gré mes quatre-vingts ans, un lauda- 
tor tempo ris acti. Je trouve que la 
somme ajoutée au plaisir de tous ne 
peut nuire au bonheur général. Nos 
avocats futurs n’en perdront pas moins 
des procès, et nos médecins en herbe 
n’en tueront pas moins féen leurs ma¬ 
lades. Allez, Monsieur, il n’est point 
prouvé qu’un luxe brillant tue les 
sciences et énerve les arts3 c’est peut- 
être un incendie violent qui consume 
tout ce qui l’environne, mais cet in¬ 
cendie éclaire en dévorant. D’ailleurs 
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ne passons point à fronder le peu de 
jours que nous avons à habiter avec 
ces enfans d’une autre ère. Tolërans 

J 

^ _ 

voyageurs, ôtons notre chapeau de¬ 
vant des pagodes etides mosquées. 

Mon interlocuteur ne goûta sans 
doute pas mes raisons, car il me quitta 
brusquement après avoir vidé son fla¬ 
con, et me saluant d’un air goguenard : 
}3onsoir, monsieur le> plûlosophe’,une 
dit-il : son impatience ironique méiî- 
tait une réponse embellie d’une autre 
épithète , mais l’heure me chassait vers 
la seconde scène française j je ne vou¬ 
lais pas entendre crier toîitc la soirée, 
et je partis après avoir échangé une 
pièce do deux francs, contre un excel¬ 
lent dîner. de rentier. 
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LE MAITRE JACQUES 


D’UN ACADÉMICIEN. 

> * 


Ik 


* • 


• Les amitiés de collège sont bien 

« 

fragiles : Fhistoire ne dit pas qu’Oreste 

et Pylade eussent étudié sur le même 
banc la grammaire de Lhomond de 
cette époque j Harmodius et Aristo- 
giton n’avaient probablement pas serré 
leur céleste dévouement dans une 
classe de quatrième, et l’amitié fameuse 
d’Achille et de Patrocle ne datait pas 
(Vunpensum fait en communauté , ou 
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de coups de férule appliqués par un 
rhéteur mirmidon. Comme beaucoup 
d’honnêtes gens , j’ai passé les six plus 
belles années de ma vie enfermé avec 
cinq cents compatriotes de mon âge : 
j’ai vu sortir de* cette foule d’enfaus 
devenus hommes des colonels, des 
magistrats, des écrivains, des conseil¬ 
lers d’état 5 voire même des ministres^ 
et je n’ai reçu d’aucun d’eux la plus , 
petite marque de souvenance ou de 
protection , tant pis encore pour eux , 
et peut-être tant mieux pour moi. 

Comme je me promenais il y a huit 
jours sur les bords de la Seine , je me 
sentis prendre le bras avec force, je 
me retournai, et un homme ,mis avec 
une élégance extrême, me dit: Eh 
quoi! Almédon , vous ne reconnais- 
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sez.pas VjOtre vieux eu rua rade A ici ppe : 
cet ^espièf^le qui^ vous faisait faire ses 
thèmes et, corriger ses versions j allons 
donc embrassons-nous , je suis on ne 
I ).eu t plu s il a l té, de v o us rétro u v e r su r 

0 ^ i 

ces bords dont je^yous croyais exilé. 
Parbleu ! mon cher camarade Alci[)pe y 
m’écriai-je 5 je dois en elTet bénir ces 
rivages fortunés j vingt fois je vous ai 

vu errer parmi Jer: fashionahles du 
boulevard de Gimd , et vingt fols vous 
ne daigïJates pas m’octroyer un salut. 
Mais vous portez des besicles 5 je viens 

m 

au-devant do d’excuse et je mets dès 
à .présent sur le compte de vos yeux 
ce que je |)Oiivais mettre sur celui de 
votre vanité, Kos goûts , nos fortunes 
ne sont pas les mêmes; la cravattenoire 
et la redingoLte bleue de^^l’officier en 
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tion activité jurent avec le lorgnon et 
la cravache de baleine de^rélégant, et 
je ne chercherai pas plus à critiquer 

m 

votre luxe qu’à approfondir votre 
caractère. Mais abordons ce qui vous 
intéresse. Que faites^vous ? Etes vous 
à la bourse^ à la cour , au barreau, au 
conseil, au Parnasse? 

Partout et nulle part, mon cher 
Almédon. Ma vie est un fleuve qiii 
arrose des remparts et des prairies, des 
châteaux forts et des plages désertes. 
Je suis le secrétaire intime d’un litté¬ 
rateur fameux, je hante pour la gloire 
de mon patron et plus encore pour son 
profit la salle des maréchaux, le par¬ 
quet de la Bourse, les salons des ban¬ 
quiers à la mode , et la vaste salle des 
pas perdus. C’est moi qui répète furti- 
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vement dans les boudoirs de la noblesse 
et de la haute bourgeoisie 5 des frag- 
mens de tragédies, d’épîtres en vers, 
de discours en prose qui sortent de la 
féconde plume de mon Mécène. Je 
veille a ses procès autant qu’à sa répu¬ 
tation , à.ses jiropriétés autant qu’à sa 
gloire. C’est encore moi qui distribue 
dans les feuilles journalières ces grains 
d’encens qui chatouillent l’odorat sans 
faire éternuer , je sème les petits bruits 
de dépit et de prétention dans les 
cafés et parmi les beaux esprits qui 
n’ont point encore de barbe au menton. 
Je mitonne, je choyé ces petits amours- 
propres j je leur fais espérer un regard, 
une mention de mon académicien pour 
les forcer à célébrer son génie. Enfin , 
semblable à ce grand capitaine romain 
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qui dletalt y écrivait et conversait en 
même temps 5 je dresse des batteries 
de succès; je règle des mémoires d’ar¬ 
chitecte, je compile et je traduis des 
historiens de l’antiquité , je passe avec 
la rapidité de l’impie dans tous les 
bureaux de journauxet je trouvecncore 
le moyen de danser , de composer, de 
voir le monde, de me promener , de 
faire plutôt quatre repas que deux^ et 
tout cela pour l’honneur, pour l’im¬ 
mortalité d’un académicien ! 

La noble profession que vous avez 
embrassée , lui dis-je me rappelle un 
mot du maréchal de Fabert. Ce grand 
homme n’étant encore que simple offi¬ 
cier fut Insulté par le capitaine des 
gardes d’un maréchal, ce capitaine 
traitait les officiers su!)alternes fort 
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légèrement. Je connais un grade , dît 
Fabert bien au-dessous d’un sous- 
lieutenant', c’est celui de capitaine des 
gardes d’un maréclial de France. 

Fabert avait raison,, mon cher cama- 

« 

rade de collège / et en littérature je 
crois gue Iç, dernier vaudevilliste du 
Panorama-Dramatique l’emporte de 
beaucoup sur le Maître Jacques d’un 
académicien. ^ v 

Mon ami de collège, sans doute peu 
partisan de la franchise du maréchal de 
Fabert , me quitta hrusquement et 
monta dans un cabriolet élégant qui 

le précédait de quelques pas et qu’il 
avait sans doute acquis pour la plus 
grande gloire de son hôte lettré. 
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Dans un siècle où cliacuu se Irouve 

• ' 

déplacé , où le plus mince employé , 

le plus frêle bureaucrate se croit a|)pelé 

» 

à de hautes fonctions administratives, 

où le.sim|>le comitiissaire vise à la 

magistrature, le cuistre au fauteuil 
académique , le forgeron à la secré- 

talrerie d’état, il est bien extraordi¬ 
naire de trouver un homme content 

de tout ce qui lui arrive , bénissant le 
destin de tous ses arrêts et marchant 
dans la vie comme un voyageur qui 
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saluerait indistliictenient sur la route 
les pèlerins et les voleurs. Trouver 
tout heureux est pourtant la marotte 
de Folbail j jamais il n’a accusé la 

rigueur du sort à son égard , et bien 

» 

que des événemens malheureux aient 

brisé entre ses mains l’épée qui faisait 

sa gloire et sa fortune, bien que scs 

3spérances détruites une à une, dépo~ 

sentencore contre sa félicité, ilne s’en 

estime pas moins le plus heureux , 

le plus fortuné, le plus protégé des 
hommes , et il ne cesse d’adresser au 

ciel des actions de grâce pour les biens 
dont il est comblé; la vie de Folbail 
est un long te Deum. 

Cependant, examinons ces divers 
genres de bonheur : à dix huit ans , 
officier de marine , il est fait prison^'- 
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nier à vingt, au moment d’obtenir la 
croix et un grade supérieur ; rendu à 
la vie civile, il est banni pour une 
faute de jeunesse, loin dè sa patrie, 
et cherche long-temps et en vain , 
chez l’étranger, un chaumeà l’abri de 
la persécution j il rentre après cinq 
ans d’exil dans ses foyers, et trouve 
son héritage partagé, son amante 
mariée et mère de famille, ses frères 
riches et durs , ses camarades fiers et 
renégats, ses amis froids et insolens. Il 
se présente aux potentats du com¬ 
merce, au héros du palais, aux argonau¬ 
tes des sciences, et leur ollréune main 
encore empreinte de l’épée du brave ; 
il est repoussé. Bien plus encore, il fait 
des pièces, ses collaborateurs le sifllent, 
une danseuse de la Gaité le trompe, 
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so;i doinevStKjiie le vole et sa porlière 
laisse nioiiterses créanciers, * 

Voilà comme üs’eflbîcoJe jendre 
ces sinistres aventures des événeinetis 


heureux : si la vie est un bi 


en, j’en 


eusse été infailliblement [)rl\é pour 
mériter un regard de la patrie ; j’ai été 
fait prisonnier, premier bienfait ; con¬ 
servant le grade acheté par mon sang, 
comme tant d’autres j’aurais peut-être 
acheté le repos aux dépens de tna cons¬ 
cience, second Inenfait. l n exil mérité 

« 

me transporte au-delà des colonnes 
d’Herciilejpendantce temps là on m’en¬ 
lève mon Ijien, ma maîtresse, troisiè¬ 
me bienfait. Les liens de l’hymen 
• 

n’étaient plus fait pour moi ; j’aurais 
rendu celle que j’adorais mallieureuse, 
et la fortune à un homme hahitué aux 
























y s 




L ECLAIIirUR. 



piivatijous, est d’utie claugorcusc com¬ 
pagnie. Mes amis, mes pareris , mes 
camarades me repoussent, quatrième 
l)ienfait j car pour ménager leurs teii- 

m 

dresses , j’aurais peut-el rc été obligé 

4 . 4 

d’immoler sur les autels de la con- 


r, 


corde mes opinions ,mes vues, ma 
liberté. Des procureurs, des ageiis-de- 
cluiijge , des membres de l’Institut ne , 

K 

veulent poiût de moi pour secrétaire , 

* 

cinquième bienlliit. L’iiorineur des ar- 
mes ne doit point SC mettre aux gages 
du Palais onde la Bourse , et la science 
qu’on rédige perd toujours la moitié 
de sou prix. Enfin mes ouvrages ont 
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'"*'s , ma 
M ’ ^ 


inaitrcssio ma quitte pour un joueur, 
d’orgue, mon valet me vole et ma por¬ 
tière laisse monter mes créanciers > 
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sixième bienfait. En sifflant mes pièces, 
les amis me prouvent qu’il.s ont au 
moins de la sincérité en arrière j en me 
quittant, Fanny nie donne une leçon 

« 

de morale j en me volant, Jacques me 

I 

prouve cette grande vérité qu^on n’est 

t 

jamais si bien servi que par soi-même, 
et en laissant monter mes créanciers, 
ma portière me fait entendre qu’on 
ne doit point en avoir. On n’est pas 
l heureux comme cela. 

i C’est ce même Folbail qui félicitait 

un liomme renversé par une voiture, 
de n’avoir <^}{ane jambe cassée ; c’est 

t 

encore lui qui sourît en voyant suivre 
’ un enterrement j c’est lui qui congra- 

p tule un académicien d’avoir fait un 

I discours long et ennuyeux, et une 

f actrice de s’êlrc trouvé mal au moment 
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de mânqner de mémoire ; c’est lui 
enfin, qui ^ le premier , propage les 
nouvelles de chûtes et de pestes', de 
guerres et d’incendies. L’original est- 
il complet ? et ne mériterait-il pas 
d’être tonibé sous les pinceaux de 
Labruyère ? 
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UÎV üSl HIER. 


Il y a deux âges où l’amour de 
l’argent se fait sentir puissamment, 
fi^uand on est jeune, l’avidité des 
plaisirs inspire Ja soif de l’orj uu 
cœur novice pressent déjà que tout 
dans l’état actuel de la civilisation ne 
peut, s’acquérir qu’avec ces médailles 
adorées qui forgent des chaînes, ex*- 
citent des vices ^ et forment des ver¬ 
tus ; l’adolescent, à peine échappé des 
bancs du collège , calcule l’exlention 

qu’il pourra donner à ses violens dé- 
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» 

sirs j il possède clans sa bonrse et les 
feux de l’amour et Flvrcsse des festins 
joyeux, il met tout, soupirs, cliarmcs, 

f 

délassemcns, bonheur , aü pied d’une 
plie de pièces d’or? Le vieillard au 

contraire qui a traversé la vie en 

•• 

courant après la fortune ^ qui a fait 
blanchir ses cheveux sous le poids du 
travail ou de l’ambition se rappelle les 
sueurs, les lja\aux que lui ont coûté 
les métaux qu’il tient ca[)tifs dans son 
coffre-fort, il les garde juécleusement, 
il les admire et semble répéter en je¬ 
tant un regard amoureux sur leurs co¬ 
lonnes jaunes et blanches, voila lé 
fruit de quarante années de veilles , 

de soucis , de toiinnens. Heureux 
• * 

« 

quand il n’ajoute pas , c’est aussi le 
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■ 

fruit de mes spoliations, de mes four¬ 
beries et de mon avarice ! 

Duligneul, qui joint au titre éphé- 

# 

mère d’étudiant en droit le malheur 
de vouloir s’occuper de littérature, 

vint avant hier me trouver. Mon cher 
Gustave, iue dit^il, vous connaissez ' 
mes goûts et ma paresse, mon insou- 
,clance et ma gaîté, vous ne serez doue 
pas étonné d’apprendre que mes af¬ 
faires sont dans une désorganisation 
complète. J’ai souscrit une lettre de 
cliange , demain on vient la recevoir 
et je n’ai pas un sou chez moi. Il me 
faut de l’argent à tout prix, on m’a 
donné l’adresse d’un usurier, accom- 
pagnez*nioi, je vous en prie, un ami 
n’est point déplacé dans ces aventures. 

I 

Là où il s’agit de l’honneur ou de la 
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tranquillité ^ là où U faut combattre 
avec une plume ou avec une épée, 
il est bon d’avoir un second choisi 
selon son creur. 

J’aurais eu mauvaise grâce de me 
refuser à cette invitation, et nous 
partîmes 5 Duligneul et moi, pour la 
rue Trousse-Vache, où devait se trou¬ 
ver le domicile indiqué. 

Nous parvînmes , non sans beau¬ 
coup de peine au cinquième étage 
d’une maison sale, sombre et infecte, 
et une étiquette placardée sur une 
porte noire, ou l’on lisait : Pattemenue, 
homme d’affaires , nous apprit l’en¬ 
droit où nous devions fra[)per. Un pe¬ 
tit homme jaune et rejdet, orné d’une 
barbe de huit jours, d’un bonnet de 
soie noire avec un ruban jaune , et 
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(l’iiiie l edingottc assez ample, et qui 
cachait Fabsence du vêtement néces¬ 
saire, nous ouvrit la porte. Malgré son 
honorable profession le pactole ne 

senildait pas rouler sous la mansarde 

'• «. 

de M. Pattemenue. Un pot à beurre 
en guise de fontaine épuratoire, un lit 

ou plutôt un hamac, quelques chaises, 

un vieux fauteuil, une commode de 

bois de Gaillac, un large^chiffonnier, 

composaient ce magnifique ménage. En 

deux mots nous lui apprîmes le sujet 

de notre visite. Accoutumé probable¬ 


ment à ces aspects Imprévus, M. Pat- 

* T f ^ 

tenienue alla de son coté droit au fait, 
demanda à Diiligneul Félat futurs dé 
ses biens, scs espérances, et la situa¬ 
tion des propriétés de ses père, mère, 


a V 


ôncle J'^conslns et cousines , et finit 
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enfin par ces paroles : vous n’ignorez 

pas, messieurs, que les circonstances 

■ 

difficiles où nous nous trouvons jet- 

» 

tent une inertie bien grande dans le 

commerce;les prêteurs, car moi je nd 

!• 

suis là-dedans que médiateur, exigent 

* 

d’abord des garanties, puis écoulent, 
comme de raison , dans . ces ^ transac- ^ 
lions particulières, .des lots de mar¬ 
chandises. Si les renseignemens sont 
bons , et je n’en doute pas ; voici donc 
ce que je pourrai vous ofirir pour une 
lettre de change dè mille ' écus que 
vous me souscrirez : huit'douzaines 
de bonnets de coton , première qua^ 
lité; 2° 24 paquets de chandelles des 
six à la livre ; 3 ° un piano d’Erard j 

f' 

4°. 52 aunes de moquette ; 5° 8o ron^ 
leaux de papiers de tenture ; 6'’ un^ 

11 
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demi - feuillette*de vin de Madère; 7 ® 

i 8 volumes de rEncyclopédie ; 8 ® 22 

aunes de draps de Louviers ; 9® un 

« 

fusil de chasse à deux coups de Char- 
leville. Comme vous paraissez désirer 

outre cela un peu d’argent, on vous 
livrera cent cinquante francs en es¬ 
pèce. Voyez, messieurs, si cela vous 
convient, j’irai voir les personnes et 
demain, la réponse étant favorable , 
les objets et l’argent vous seront livrés. 
A ces détails iniques je ne pus 

4 

m’empêcher de rire en me rappelant 
l’excellente scène’ de, l’Avare. Duli- 
gneul, sur'les «épines de voir proro¬ 
ger jusqu’au lendemain et le fatal 
marché et la livraison des marchan¬ 
dises , se retira presque désespéré, et 
• je le suivis. 
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Le lendemain à six heures du ma* 
tin nous étions r.ue Trousse - Vache» 
Notre usurier nous attendait : j’ai le 
bonheur de vous annoncer, nous dit- 
il d’un air allègre, que les informa* 

4 

lions étant bonnes, j’ai l’ordre du ca¬ 
pitaliste 5 de contracter avec vous. 
Maintenant, messieurs ^ je pense que 
vous n’avez aucune envie de garder 
les marchandises qui vous sont échuesj 
je vous mènerai chez un honnête, mar¬ 
chand qui vous les achètera en cons¬ 
cience et en bloc. INous le suivîmes. 

Dullgneul fit sa lettre de change de 
mille écus ; il reçut cent cinquante 
francs écus, vendit les bonnets, les 
chandelles, le piano , le fusil, etc.., 
treize cent cinquante francs, sur les¬ 
quels il donmi duquante francs pour 
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primes et honoraires à riionnête Pat- 
temenue, et tout fut terminé. ^ 


* * 




Qu’avez-vous fait là -, mon 
ligneul ? luî dis-je en sortant, n’êles- 
vous pas la dupe du plus infâme et du 
plus détestable trafic ? Que voulez- 
vbus , mon cher Gustave , me dit-il, 
on lasse les amis, on fatigue les pro¬ 
tecteurs j soyons plutôt dupés parles 
fripons , que rebutés par les honnêtes 
gens. Le manque d’argent est une 
terrible maladie , et on fuit plus d« 
nos jours l’homme qui en est atteint, 

qu’un lépreux ou un pestiféré. Est-ce 

« 

la fauté des mœurs ? est-ce la faute 

des hommes ? Je n’en sais rien j mais 

* 

ce)à est , et il faut s’y conformer. Je 
n’avais rien à répondre , Duligneul 
* avait raison. 
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C’EST LUI! 


f “ 

* 

) » 



! 

’ i 

( 

1 



i 

1 

I 



I 

« 


11 marche la tête levée, ses yeux se 
promènent circiilairement autour de 

lui, il a le teint hâve, et l’âge semble 

lui imprimer avec ses griffes d’acier , 

« 

des .rides de honte et d’ignominie sur 

« 

le front. Couvert d’un vêtement gri- 

* m 

sâtre 5 couleur de muraille, il se glisse 
plutôt qu’il ne marche, il rampe plu¬ 
tôt qu’il n’avance, il porte à la main 
droite un lourd bâton, et son poignet 
gauche caché sans cesse dans sa TOan- 
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chc , en serre un papier plié et un 

crayon à ressort, Où il se trouve six 

personnes, il fait la septième j c’est lui 
qui se tient contre le moyeu de ce 

char brisé, ou contre le brancard de 

cet homme écrasé. Uii cabriolet, de 

quelque rapidité qu’il fasse preuve, ne 

pourra faire échapper à sa vue les gens 

qu’il emporte. Il reconnaîtrait la phy- 

# ' h 

sioriomie d’un guerrier* sous un bon* 
net de coton , le nez d’une vestale 

sous un cachemire, les ongles d’un 

* 

.Iman sous un Quiroga, les yeux .d’un 
académicien sous la perruque de Vol¬ 
taire. 

Le galop d’un cheval, l’explosion 
.d’une fusée, le jargon d’un Flamand, 

lui feraient tourner la tête à cin- 

* 

quan te pas. Sans être gaij il ne raan- 
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que pas une fête; sans aimer les cafés, 
il les fréquente tous ; sa place est ré- 

P 

servée à l’Amblgu comme à rOpéra, 
à la salle d’escrime comme à celle du 
concert; il dévisage le bout d’un fleu¬ 
ret comme le geste d’un jeune pre¬ 
mier. Jamais il ne parle ; il glousse, 
il murmure , il vous marche sur le 
pied sans demander excuse , il vous 
coudoyé sans proférer un pardon. Son 
aspect importun, effraye, déchire 
l’âme , et il n’a pourtant ni tache de 

sang sur sa capotte, ni poignard à la 
maip, ni pistolets à la ceinture. A 

peine ose-t-on toucher un objet qu’il 
aura pris, on frissonnera de lire des 
lignes qui ont paru l’occuper. Quel est 
donc cet homme , cet homme horri¬ 
ble? Est-ce le valet du bourreau? 
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Est-ce un échappé des tortures mari¬ 
times ? — Non, c’est lui. — Qui? — 
Lui, vous dis-je. — Mais encore ? —• 
Taisez-vous. 
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